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Extrait de V Article IV, de la Convention entre la 
Grande Bretagne et la France, 



" Toutefois, pour avoir droit à la protection légale en ce que 
concerne la traduction d'un ouvrage dramatique, Fauteur devra 
faire paraître sa traduction trois mois après Tenregistrement et le 
dépôt de l'ouvrage original. 

" n est bien entendu que la protection stipulée par le présent 
Article, n'a point pour objet de prohiber les imitations faites de 
bonne foi, ou les appropriations des ouvrages dramatiques aux 
scènes respectives d'Angleterre et de France, mais seulement d' 
empêcher les traductions en contrefaçon. 

" La question d'imitation ou de contrefaçon sera déterminée dans 
tous les cas par les tribuneaux des pays respectifs, d'après la légis- 
lation en vigueur dans chacun des deux états." 



À MESSIEURS LES AUTEURS 
DRAMATIQUES FRANÇAIS. ' 



Messieurs, 

Permettez, avant tout, que je vous 
offre la main à l'Anglaise, ou plutôt à la manière 
des boxeurs de chez nous qui se donnent toujours 
des poignées de mains avant de se donner des coups 
de poing. 

Je ne commencerai pas cette lettre sans vous 
déclarer d'abord que je n'ai pas la moindre préten- 
tion d'écrire correctement le Français ; je baragou- 
ine avec ma plume comme je baragouine avec ma 
langue, et je vous donne ma parole d'honneur que 
mon objet pour le moment est moins d'obtenir un 
fauteuil Académique que de jaser familièrement 
avec vous sur nos intérêts communs. Je ne pré- 
tends pas jeter dans l'ombre vos modèles de style, 
quoique j'aie assurément sur vos auteurs les plus 
estimés un grand avantage (un seul) — je ne crains 
pas la contrefaçon Belge. Tout ce que je demande 
c'est de me faire comprendre — c'est déjà beaucoup, 
si l'on songe au nombre de beaux écrivains aux- 
quels l'on ne comprend rien du tout — mais je vous 
préviens que je laisserai à mes phrases leur cachet 
Anglais ; j'y tiens ; leur accent vous amusera peujr 
être ; et, maintenant — à l'ouvrage. 
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Messieurs, — Je suis une petite Belette. Ne vous 
étonnez pas, c'est la vérité. Belette coupable et re- 
pentante qui vient vous faire son compliment de ce 
que vous lui ayez muselé le nez. Oui Messieurs, je 
suis une des Belettes littéraires de la Perfide Albion 
qui ont si long temps sucé les œufs des Rossignols Gal- 
liques, et je viens vous offrir mes félicitations sur ce 
que vous avez à la fin fait valoir vos droits d'auteurs 
dans les Iles Britanniques. Je vous en félicite avec 
la sincérité du vieux renard qui se dit enchanté 
quand les poules ses chères amies viennent d' 
être protégées d'une grille de fer. C'est juste au 
moment que je ne puis plus voler impunément que 
je suis saisi du violent désir de devenir honnête. Je 
vous ai pillé, ravagé, escamoté, estropié, assassiné, 
je l'avoue, et les idées de vertu ne m'arrivent que 
sous la potence ; — espèce de repentir assez commun 
ici bas. 

Sérieusement, Messieurs, je suis un Directeur de 
Théâtre Anglais qui se jette à vos pieds et vous 
demande grâce et conseil. Que dis-je? Directeur! 
Je suis Auteur en outre, et de plus Acteur. Di- 
recteur-Auteur-Acteur. Directeur du '' Lyceum 
Théâtre," Auteur de quelques unes de vos pièces. 
Acteur dans tout ce que je puis trouver de bon. 
Je sais bien ce que ce triple emploi — ce triajtmcta in 
tmo — à d'odieux pour les professeurs mono-plumes ; 
j'en suis fâché, mais que voulez vous î c'est le sort 
quir a voulu ainsi. J'ai donc une triple tâche à rem- 
plir — 1"*. Celle d'écrire vos pièces ; 2^"*. Celle de les 
accepter; 3^ Celle de les jouer. Pardon, j'en oublie 



une quatrième — Celle d'en payer les frais et d'en 
courir les risques. Ainsi il est évident que je suis 
trois ou quatre fois intéressé dans la nouvelle con- 
vention dramatique» et si vous avez un quart d' 
heure à m'accorder je vous prierai de me permettre 
de vous soumettre quelques difficultés d'exécution 
que j'y entrevois, afin que l'Entente Cordiale entre 
nos deux pays ne soit pas interrompue, et la guerre 
déclarée. 

Mais il vous sera peutêtre agréable que je vous 
fasse d'abord connaitre le terrain sur lequel vous 
allez combattre, et vous oflPre quelques indications 
sur les ressources financières des Théâtres de Lon- 
dres d'aujourdhui. De leur mérite relatif je n'ai 
rien à dire. Un tel exposé serait trop délicat pour 
que je Tôse aborder. Si je n'étais qtf acteur, ou qu' 
auteur je vous parlerais franchement, mais je suis 
Directeur ; en conséquence je n'ai qu' à remarquer 
que tous les Théâtres sont excellents, tous les 
acteurs admirables, toutes les pièces sont bien faites 
et du meillem: goût. Mais dans la question qui 
nous occupe présentement ce n'est pas de talent 
qu'il s'agit. Laissons donc là le talent, et parlons 
intérêt, chaires. 

Il y a vingt-trois Théâtres ouverts à présent à 
Londres ! Quoi ! vingt-trois î — Tout autant. — 
Quelle chance ! Quelle fortune ! allez vous dire. 
Vingt-trois Théâtres ? qui ne vivent, qui n'existent 
que de la traduction de nos idées ? Attendez un 
peu ; voyons s'il y a là de quoi tant vous réjouir. 

Oui, il y en a vingt-trois çout ïé^awite n^\x^ 
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gloire, pourvu qu'il ne leur en coûte rien; mais 
voyons combien il y en a pour augmenter vos droits. 
Vous croyez, peutêtre. Messieurs, que tous nos 
Théâtres jouent presqu' exclusivement des traduc- 
tions du Français, et que vous allez lever de fabu- 
leux impôts. Erreur. Selon moi dans les vingt- 
trois il n'y en a que trois qui vous importent. 
Prêtez moi votre attention. Messieurs, je crois que 
vous trouverez dans les détails que je vais vous 
donner quelques aperçus utiles et peutêtre inatten- 
dus. 

Voici la liste des Théâtres, avec leurs prix d' 
entrée. Ils sont divisés en stalles, premières et 
secondes loges, parterre, amphithéâtre, et galerie. 
Les loges particulières ou grillées, varient de prix 
depuis deux guinées et demie (66^"' lô*") jusqu' à 
une guinée (26*- éô""). Le prix des loges d* Opéra 
est variable ; il dépend de la qualité du spectacle. 
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J' ajouteraî ici que nous avons un usage en Angle- 
terre que vous* n'avez pas en France. C'est qu' à 
neuf heures du soir le public peut entrer au Théâtre 
à moitié prix. 

De tout ces Théâtres (excepté le Saint James's et 
les deux Opéras Italiens) le Lyceum est le seul qui 
ne prend pas de moitié prix, et qui (par un principe 
que je crois inutile d'expliquer ici) n'a pas de stalles 
d'orchestre. 

Examinons maintenant de quoi se nourrissent 
toutes ces bouches dramatiques et quelles demandes 
il y aura probablement à l'avenir pour les comesti- 
bles littéraires Français. 

Le Théâtre de sa Majesté (N*~ 1) est Opéra 
Italien. 

Le St. James's (N~ 2) est Théâtre Français. 
Ils n'entrent pas dans notre présent calcul. 

Covent Garden et Drury Lane, (N'*" 3 et 4), 
les deux grandes salles ex-Natîonales, malheu- 
reusement ne comptent pas non plus. Le seul 
Opéra Italien à Londres était autrefois celui du 
Théâtre de sa Majesté, mais comme il n'y avait pas 
assez d'amateurs pour en assurer constamment le suc- 
cès, on a ingénieusement pensé d'en établir un autre 
à Covent Garden. Ces deux Théâtres sont en train 
de se couper mutuellement la gorge ; mais la lutte 
vous a fait perdre notre premier Théâtre National. 

Drury Lane, (l'autre ex-National), helas! ressem- 
ble plutôt à un Omnibus qu' à un Théâtre — un 
grand Omnibus qui fait des petites courses à bon 
marché mais à grand fracas — qui change tous les 
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jours de cocher et qui pour attirer le bas peuple 
(sans l'attraper toutefois) imprime les bêtises des 
conducteurs sur ses affiches. Il y a peu à en 
espérer pour les Auteurs. Le Directeur actuel^ 
Poète-librettiste, ne rêve qu' Opéra Anglais et Bal- 
let. Pleurez Messieurs, et passez en silence — 
c'est le Mausolée de Shakspeare. 

Le Haymarket, le Lyceum, le Princess's, et 
le Adelphi, (N~* 6, 6, 7, 8,) sont les quatre 
Théâtres, selon moi, desquels vous tirerez le plus 
grand parti, et vers lesquels vous aurez à diriger 
vos espérances; mais, comme le Haymarket et 
le Adelphi, ont le même directeur, les quatre ne 
comptent (comme je l'ai dit plus haut) que pour 
trois. Nous les examinerons plus tard après avoir 
passé en revue les quatorze qui nous restent. 

Le Olympic, (N"* 9,) est un Théâtre bien con- 
duit, mais dont les prix modérés d'entrée ne per- 
mettent pas un grand luxe d'autemrs. On y joue 
ordinairement des pièces de l'ancien Répertoire, 
des traductions anonymes à bon marché des Vau- 
devilles Français et des pièces indigènes des auteurs 
de seconde et de troisième classe. On peut y mois- 
sonner légèrement. Messieurs, en cajolant tendre- 
ment son Directeur-Acteur du côté de ses fils. 

Le Strand, ou Punch's Théâtre, (N'^ 10,) est 
un Olympic en miniature. Si Drury Lane est un 
Omnibus, le Strand n'est qu'un Cab. La Salle 
est si petite et les prix d'entrée si bas que je 
comprends difficilement pourquoi elle prend la 
peine d'ouvrir ses portes. De ce TKéàU^ Wwîvsfc^- 
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pathique je crois que les Auteurs ne peuvent 
prendre que des globules d'argent infinitesîmes. 

Ici, Messieurs, s'arrête la liste des '' West End 
Théâtres," ceux que nous autres nous appelons 
''Théâtres de Londres." (Je ne parle pas des 
Marionnettes, (N'® 11,) les acteurs y sont de 
bois; j'en connais de vivants qui n'ont pas leur 
esprit ni leur verve.) 

Les douze qui restent sont plutôt de la Banlieue 
que de Londres. Ils ont leur public à eux — 
public chaud — public à bons poumons et à fortes 
mains, qui avale du cru avec la digestion d'une au- 
truche. Ces Théâtres sont rarement visités par le 
public du *' West End" à moins que par hazard la 
curiosité ne l'y pousse. 

Il y en a trois d'Outre-pont, ou au Sud ; deux du 
Côté Nord; et sept de la Cité, ou à l'Est. 

Des trois Transpontins, le Surrey, le Astley's, 
et le Victoria, (N'"' 12, 13, 14,) le Surrey 
prend le premier rang. Très bien conduit par 
ses Directeurs actuels, — Directeurs-Acteurs, la 
salle est constamment envahie par la foule. 
On y joue des Tragédies et des Drames de l'ancien 
Répertoire — même de Shakspeare quelquefois 
— des Drames nouveaux indigènes assez bien 
faits, des Mélodrames, des Pièces à Spectacle, et 
des Pantomimes. Vous n'avez rien à faire là. N'y 
comptez sur rien. 

Astley's est un Cirque. On y joue des ''Ba- 
tailles de Waterloo," des " Guerres d'Affghanistan," 
des " Mazeppa," des " Spectacles Chevaleresques," 



mêlés d' '' Exercices d' Equitation," et des '* Scènes 
de Manège/* Il y a là. Messieurs, plus à gagner 
pour les Acrobates Français que pour les Auteurs. 
La terre y est trop sablonneuse pour que vos 
plantes délicates y prennent racine — elle n'est bonne 
que pour les plantes du pied de Voltigeur. 

Le Victoria, est un type. C'est là l'incarna- 
tion du " Drame Domestique" Anglais — disons plu- 
tôt du " Drame des Domestiques." C'est là qu 'on 
rencontre la vertu en guenilles, le vice en carosse. 
C'est là que fleurissent les meurtres, les vols, les 
viols, les suicides, les combats à quatre ; un pays 
peuplé de servantes angéliques, de maitres tyran- 
niques, de paysans poétiques, de voleurs comiques, 
de matelots heroiques, de barons diaboliques. La 
populace y va en foule et en manche de chemise, 
applaudir avec frénésie, boire du "ginger béer," 
manger des pommes, casser des noix, appeler les 
acteurs par leurs noms de baptême et leur jeter 
amicalement des légumes au lieu de bouquets. 
Messieurs, vous n'avez là encore rien à faire. On 
ne vous connait que de nom. Vous n'êtes que des 
Etrangers ; — de maudits Français qui mangent des 
grenouilles et dont les armées entières sont facile- 
ment déroutées par deux matelots de Comédie et 
une femme à pistolet. On ne vous aime pas — on 
n'aime que le cru, le très cru. 

Repassons les ponts et allons au Nord. Le 
Queens, (N~ 15,) est un petit Théâtre indi- 
gène, qui joue des Drames domestiques, des Panto- 
mimes et de petites Farces très {aicc\e^. \ja. ^6^1^ 
Vache Espagnole que vous cotvaaVs^Çi'L ô^e xfe^\>^sv.- 
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tîon respecterait mieux les idiotismes de votre 
langue que le public ici n*en comprendrait les 
finesses. 

Allons plus loin — allons toujours — ^presqu' à la 
campagne — sur la route d'Edinbourg — dans une 
terre neuve au delà du " Regent's Park," nous trou- 
verons le Mary-le-bone, (N"" 16), — autre petit 
Théâtre de la même espèce. Quoique plus à 
la campagne il n'est pas pour ça plus simple dans 
ses gôuts. Les Bergers de ^'Portman Market/* 
n'apprécient pas les Idylles de Gessner, ni les Pas- 
torales Idéales de Georges Sand. Ils aiment 
mieux vendre leurs moutons que garder leurs bre- 
bis. "François le Champi," ne donne pas son 
argent pour se contempler lui-même — a quoi bon î 
Il a pour cela assez de toute la journée. Ainsi de 
ses bergères et de ses agneaux. Il lui faut de 
fortes émotions le soir — des assassins, des loups, 
des tigres — pour le changer. Il veut sorter de lui. 
Il ne peut pas avoir de combats de taureaux sans 
aller à Madrid — ses moyens ne lui permettent pas 
ce plaisir là — c'est pour cette raison seule qu 'il se 
contente du Théâtre, et plus on y montre de force 
brutale ou de férocité, plus il est heureux. Ni M. 
Scribe, ni M. Alfred de Musset ne serait de son 
gôut. Il comprendrait mieux un pot de bière qu' 
'' Un verre d'eau," et si on lui dit qu' " Il faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée," il repon- 
drait simplement à cette vérité plate, " Eh bien, 
fermez donc que diable!" et ce serait ce que le 
directeur aurait le mieux à faire. 
Passons à la Cité. 
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A leur tête est Sadlers Wells, (N~ 17.) Là c'est 
tout autre chose. Le Classique le plus élevé, le 
plus noble s'y est réfugié. C'est le Théâtre Na- 
tional aux Eaux. On y joue tout ce qu'on peut 
trouver de tragique et de sévère. Shakspeare 
sur tout — Shakspeare tout pur — Massinger, Beau- 
mont et Fletcher, jusqu' à Marston, tout ce qu 'il 
y a de vénérable et d'artificiel. C'est l'Odéon du 
faubourg. Même les Farces sont antiques. Les 
vieilles pièces perdues depuis longtemps s'y re- 
trouvent — ^un vrai bric-à-brac Dramatique. Les 
Pantomimes n'y sont pas exclues — ces Saturnales 
sont permises à Noël, et quelquefois l'on risque 
nne Tragédie nouvelle moulée sur l'Antique ; mais 
malheur à qui veut y nommer les Auteurs Français! 
— Gare aux traducteims! Le Théâtre est situé 
pittoresquement au bord d'un canal urbain, om- 
bragé d'arbres généalogiques sans feuilles et son 
public se compose de campagnards métropohtains 
habitant les champs pavés de ce Rm in Urbe — 
public respectable et surtout classique ; qui voit et 
entend pour la première fois ce cher Shakspeare et 
ses nerveux contemporains ; qui aime, j'Ose dire à la 
folie, même leiurs obscurités ; — moins il les comprend, 
plus il est content ce bon public là — il est si respect- 
able ! Il jette il est vrai de temps en temps des 
pommes crues, mais ce sont toujours des pommes 
classiques, — des pommes telles que jadis Paris en 
jettait a Venus. 

Le City, (N^^ 18,) c'est le fils naturel du Vic- 
toria. Il a la même tâche à Te\xvg\vc , C ^^\. \^ 
Code Criminel en action — YAçoÙvèo^e ôi^b^ "S^^^^- 
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Péchés Capitaux — la Salle Supplémentaire de la 
Cour d'Assises. 

Le Standard, (N™ 19,) est un autre dans le 
même genre mais avec surcroit de bonheur. Dea 
Acrobates Etrangers, des Danseiu-s de Corde, dea 
Chiens miraculeux, des Hommes-Singes, des Co- 
chons spirituels s'y trouvent — tout ce qui peut 
frapper IVeil et épanouir l'esprit. On veut plaire à 
tout le genre humain ; et comme on n'attrape pas 
les mouches avec des filets de pêcheur, on y détide 
alternativement le miel, le vinaigre, les fruits, leS 
sucreries, même jusqu' à la mélasse, tout enfinj 
excepté — les comédies Françaises. 

Quant au Pavillon, (N" 20,) il faut diner à midi 
et puis prendre la poste pour y arriver 
hem-es et demi. On en entend parler de loin — de 
très loin; la distance lui assure des succès hori 
ligne. C'est un Théâtre Nautique sans eau. Quand 
on entre on flaire la Mer peinte — on voit s'agitef 
des vagues de canevas. Au Victoria, l'on 
ploite le foyer domestique ; ici c'est l'Océan même 
d'où l'on tire le succès — succès immense comme 
son sujet. On y joue dos Drames Marins devant 
un Public de Matelots — jugez si les pièces ne doi- 
vent pas être bien salées! On souffre volontiera 
ce spectacle une fois dans la vie — comme le mal de 
mer; mais ce que Boileau à dit de l'Honneur, 
peut parfaitement s'appliquer à ce Théâtre. 
" C'est comme une Ile escarpée et Eana bords, 
On n'y veut plus rentrer dèa qu'on en est dehors.'' 

Il nous restent le Grecian Saloon, le Britan- 
niaSalooD, et le Bower Saloon, 0^™'i\, 'i'i,1^: 
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Ces trois Salons sont trois Tavernes, auxquelles 
sont attachées des Salles de Théâtre. Jusqu' 
à Tannée dernière les spectateurs y mangeaient, bu- 
vaient et fiunaient pendant qu'ils entendaient la 
Comédie — supplice de Tantale pour les pauvres 
acteurs qui n'avaient pas de quoi les imiter — mais 
comme le Lord Chambellan trouvait que nourrir 
l'esprit en même temps qu'on emplissait le corps était 
mal faire deux bonnes choses, il décréta qu' à l'a- 
venir l'esprit et l'estomac devaient se tenir séparés 
dans la Cité comme ils avaient toujours été dans 
les quartiers plus Aristocratiques. Ces Théâtres 
donc retiennent leur public mais pleurent leurs 
consommateurs. On y joue à présent un peu de 
tout — ils donnent aux yeux et aux oreilles de leurs 
spectateurs les Macédoines qu'ils n'osent plus offrir 
à leurs bouches. 

D'après cet examen donc, si je ne me trompe 
pas dans mes statistiques, c'est a trois Théâtres 
seulement que vous aurez à faire. D'ailleurs on 
peut facilement vérifier ce que je me suis risqué à 
dire, et si j'ai tort, tant mieux poiu* vous. Mettons, 
si vous voulez, que nous avons 23 Théâtres tous du 
même rang — tous de première classe. Reste à 
savoir ce qu'on peut espérer de ces Théâtres de 
première classe, n'importe quel soit leur nombre. 

D'abord il faut vous désabuser de l'idée que 
toutes les nouvelles Pièces Dramatiques jouées à 
Paris sont aussitôt traduites et instantanément 
jouées avec le même succès à Londres. Il n'en est 
rien Messieurs. J'ose dire que sur cinquante ou- 
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vrages on en traduit à peine un. Pour vous le 
prouver je ne remonterai pas jusq'au Déluge — je 
n'en ai pas le temps — quoique l'on prétende que 
même dans l'Arche de Noé on jouait déjà des tra- 
ductions du Français — ^mais je prendrai seulement 
les pièces de l'année passée. On ne peut trouver 
un meilleiu* exemple, car c'était la saison de l'Ex- 
position, les Théâtres restaient ouverts au moins 
trois mois de plus qu'à l'ordinaire et par conséquent 
avaient le temps de jouer beaucoup plus de pièces 
nouvelles. 

Pendant l'année 1851 (selon TAlmanacb des 
Spectacles de M. Palianti) on représentait sur les 
Théâtres de Paris 263 ouvrages nouveaux, et de tout 
cela combien croyez vous que l'on a traduit sur nos 
23 Théâtres depuis le 1^ Janvier jusqu'au 31 Dé- 
cembre î Huit ! En voici la Kste. 

Haymarket 1. ' M"^ de la Seiglière ' (Man of Law.) 
Lyceum . . 2. ' Paysan d'aujourdhui' (Only a Clod.) 

'Mercadet' (Game of Spéculation.) 
Olympic . . 1. ' Bataille de Dames' (Ladies Battle.) 
Strand . . . 2. ' Second Mari de ma Femme ' (My 

Wife's second Husband.) 

* Docteur Chiendent ' (Poor Relations.) 
Adelphi . . . 2. ' Paillasse ' (Belphegor.) 

'Un Vilain Monsieur' (An Unwar- 
rantable Intrusion.) 

TOTAL . 8 ! 
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Parmi vos 263 nouveautés huit seulement dans un 
an I Vous attendiez vous à ce chiflfire là ? 

Vous voyez donc que nous ne sommes pas si 
affamés que vous ne nous croyiez ; et comme les 
Vaudevilles ne sont pas des Omelettes SoufiSées 
nous ne les dévorons pas touts chauds. 

Au contraire, le fait est que nous ne nous nour- 
rissons pas entièrement de comestibles Français. 
Nous avons notre cuisine à nous — pas aussi bonne 
que la vôtre peutêtre — il est possible que nos cui- 
siniers ne soient pas des cordons bleus — ^mais ce- 
pendant ils nous donnent toujours de grosses pièces 
de résistance, assez pour nourrir Thomme dans son 
état sauvage, et si nous venons quelquefois en 
France c'est pour y chercher les mets fins, les plats 
délicats, les pâtisseries légères qui peuvent chatou- 
iller le palais de nos gastronomes. 

De 263 pièces nous n'en avons pris que huit ! 
Permettez que je vous explique ce phénomène. 
La matière est délicate, mais vous savez que nous 
parlons affaires. Vous surprendrai-je. Messieurs 
en vous disant que vos pièces sont trop souvent 
pleines d'indécences, d'anachronismes, d'immorali- 
tés, de gravelures î Vous ne pouvez pas le nier. 
C'est un fait certain que nous traduisons à Londres 
presque tout ce que vous publiez de bon ou d'origi- 
nal et que nous comptons continuer à le faire, 
mais depuis quelque temps ce genre de travail 
5e ralentit par suite du caractère licencieux de 
vos ouvrages et c'est ainsi que l'année der- 
nière nous n'avons pu en traduire que si peu. 



Changez tout cela, purifiez vos ouvrages, et vous 
y gagnerez chez nous et, qui sait, peutêtre chez vous, 
cent, pour cent. — car nous achèterons cent de ce 
dont à présent nous ne prenons pas un. 

Je ne prétends pas que notre pubhc soit plus moral 
que le vôtre — ^je crois que la pauvre humanité est à 
peu près la même par tout le monde — seulement 
notre public est plus décent. Il vous imite peut- 
être dans vos actions, mais il répugne à votre lan- 
gage. Chez nous, comme chez vous, on fait l'amour 
à la femme de son voisin, on a une maitresse, mais 
chez nous on respecte plus que chez vous sa propre 
famille ; on n'aime pas à conduire sa femme ou sa 
fille innocente à des spectacles où l'on voit et où 
l'on entend des choses que des femmes honnêtes et 
des jeunes filles ne peuvent pas entendre et voir 
sans rougir. Ce ne sont pas des mots grossiers 
dont je parle — vous ne péchez pas par la grossièreté 
— ce sont certaines vues immorales sur la société, les 
vices, les indécences de la vie actuelle que vous 
aimez trop à peindre. Dans de sombres Mélodrames 
on cherche les émotions fortes, les passions, les 
crimes, tout ce qui peut remuer l'âme ; mais dans 
des Comédies, des Vaudevilles, que diable ! on a le 
droit d'attendre de vous de l'esprit, de la gaieté, de 
jolis couplets, de la finesse, et d'être a l'abri de 1' 
adultère, de la séduction, et d'un tas de choses dont 
je crois inutile de parler ici. 

Desquelles parmi vos pièces voulez vous que 
nous prenions nos sujets ? La chose est vraiment 
diflScile. Les détails de presque tous vos ouvrages 



17 

modernes sont impossibles pour nous^— même au 
Gymnase où autrefois la société était peinte dans 
de si jolies petites pièces. Le nom de Comédie y 
reste, c'est vrai, mais ce n'est plus qu'un piège — ^une 
légère couche de glace — mettez y le pied et vous 
enfoncez en plein Drame. La toile se lève — 
on aperçoit un joli boudoir; entre une belle 
dame, une dame de la haute volée. " Bon ! " disons 
nous, '^ voilà notre affaire ! " Nous écoutons, et l'on 
nous apprend que cette belle dame est la fiancée d'un 
homme — la femme d'un autre — qu'elle est aimée 
d'un troisième — et qu'elle a un enfant par un qua- 
trième ! Malgré tout cela, c'est ce que vous appelez 
un rôle sympathique, et vous amenez le public à 
trouver toujours dans la situation de cette dame 
des circonstances atténuantes. 

Courons aux autres théâtres — c'est la même 
chose partout. Des grisettes et des commis qui font 
ménage ensemble sans cérémonie — des actrices qui 
parlent ouvertement de leurs amants — des enfants 
trouvés, fils de danseuses par pères inconnus— des 
demoiselles qui tombent de sommeil, sans savoir pour- 
quoi, à la fin du premier acte, pour se réveiller ;avec 
uu enfant, sans savoir comment, au commencement 
du second — enfin, des maitresses, des accoucheurs, 
des sagesfemmes, des nourrices, des nourrissons, des 
berceaux, des biberons, à n'en plus finir. Qu'est ce 
que nous pouvons faire de tous cela, sil vous plait ? 
C'est retourner à l'enfance de laComédie. Si vous 
voulez négocier avec nous il faut absolument vous 
mettre en sevrage ; vous émanciper de vos idées fé- 
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condes et nous donner des pièces spirituelles et 
gaies comme vous en savez si bien faire ; commes 
celles qui ont si souvent charmé les gens de gôut 
de l'Angleterre autant que le public de France. 

Vous me direz peut-être que ce que je viens de 
dire ne s'applique à la rigueur qu'aux sujets grivois 
tirés des mœurs Parisiennes et qu'il y en a beaucoup 
d'autres dans un meilleur genre ; quelques uns 
même sur des sujets Anglais et sans reproche du 
côté de la morale. C'est vrai, — mais malheureuse- 
ment nous ne sommes pas plus avancés. Vos sujets 
Anglais ne ressemblent pas plus aux mœurs ou à 
l'Histoire de l'Angleterre que vos sujets Français ne 
ressemblent (au moins je l'espère) au mœurs géné^ _ 
raies de votre pays. M 

Je ne dis pas que nos écrivains Anglais, en géiié<^ 
rai, connaissent mieux la France que les vôtres ne 
connaissent l'Angleterre, — je crois bien.au contraire, 
que les pièces Anglaises dont la scène se passe en 
France, vous paraissent fort extraordinaires et ren- 
ferment des détails qui vous amusent et dont la 
reproduction serait impossible sur mie de vos scènes, i 
Mais il faut vous rappeler que nous écrivons exclu- 
sivement pour nôtre public et pas du tout pour le | 
vôtre, tandis que vous. Messieurs, vous comptez sur J 
nous pour augmenter vos droits d'Auteurs ; et main- 
tenant surtout que nous allons avoir des rapports 1 
plus directs, maintenant que vous avez un intérêt à j 
ce que vos pièces soient jouées àLondres, si vous 
voulez qu'elles le soient, soyez plus exacts, mieux ( 
informés et ne commettez pas les erreurs de quelques 
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de vos auteurs ; — de celui de " Mistress Sid- 
," par exemple — de celui de " Miss Kelly," — 
de celui du "Gamin de Londres," etc. etc. etc. 
J'espère ne pas avoir l'air de vouloir Jaire la 
1 ce que je vous dis mais je vous de- 
inde : Que voulez vous que nous fassions d'une 
Mistress Siddons," (la grande tragédienne) qui 
sous les traits mignons de Mademoiselle Dejazet, 
se déguise en petite folle de village et parcourt les 
ruelles, accompagnée d'un inconnu qui n'est que 
Sheridan, afin de persuader à ses amis qu'elle 
lut bien jouer tel rôle ï 

Que ferions nous d'une " Miss Kelly" qui pour 
un amant, qu'elle n'a jamais eu, quitte son 
emploi d'actrice de mélodrame et de comédie et 
accepte un engagement de Prima Donna au Grand 
Opéra de Naples ; elle qui n'est jamais allée même 
à Calais dans tout le courant de sa vie î 

Que ferions nous d'un "Gamin de Londres," 
garçon carrossier, nommé "Robinson," qui fré- 
quente avec son ami "Diguedogue" une taverne 
de la Cité d'où " Von voit la mer," et où " des lignes 
à pécher sont attachées aux murs" — qui le "Lord 
Mayor," dans la personne de son " Constable," 
déclare "Jih naturel du Duc de Melfort, pair d'An- 
gleterre, et comme tel est appelé à porter son nom 
et à recueillir l'héritage de ses titres et de ses 
biens ! ! ! " — qui est conduit par le dit " Constable," 
et des " Policemens," dans le magnifique palais de 
son père, " qui fait le coin de la rue de Holywell" 
son mariage avec Nelly Bligtone est cî&çé ^;»x 
c2 





le Lord Mayor et d'où il est forcé (toujours par le 
' Constable " qui "lève son bâton" sur lui) de se 
rendre à l'Université d'Oxford" — qui devient alors 
"en attendant qu'il se nomme Duc de Melfort," 
" Sir Robinson, Comte de SchelBeld," — qui parle de 
" sa vieille tante la Comtesse de Birmingham — qui 
pour plaire à la Reine doit épouser " la fille du petit 
fils du grand Nelson, un Commodore mort il y a un 
mois à Malte" (Nelson ! ! mais Nelson n'a jamais 
eu de fils. Monsieur, et sa fille mariée depuis long 
temps se porte parfaitement bien à l'heure qu'il est) 
— puis à la fin de la pièce Robinson épouse Ne[ly, 
grâce à la bonté de la Reine, dont le carrosse est 
arrêté dans " Kcenig street," par la mère Bligtone 
criant "Justice, Majesté!" et prouvant à l'instant 
dans la rue, que son mari feu Bligtone, le tavernier 
de la Cité avait " sauvé la fiotle royale dans 
VlndeH!" Sur quoi la Reine, toujours dans la rue, 
promet " sa protection et une belle dot à Nelly," 
commande à " Sir Robinson" de l'épouser sans 
délai et envoie l'ex-garçon carrossier le " lende- 
main de son mariage" représenter l'Angleterre en 
qualité d'Ambassadeur à Paris. 

Messieurs, Messieurs, que penseriez vous de nous, 
si dans une de nos conceptions nous faisions danser 
à MadUe. Georges, le rôle de la Sylphide, pour 
montrer sa souplesse à M. Victor Hugo, méditant 
sa trilogie de " Nina folle par amour ?" 

Qu'est ce que vous diriez de nous si nous faisions 
chanter Mlle. Mars, la célèbre cantatrice, au Grand 
Opéra de Madrid, où elle aurait voulu échapper aux 
attentions du Prinrp du Néoaul c\m veut l'entraîner 
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en Laponie pour lui faire partager " une chaumière 
et son cœur?" 

Qu'est ce que vous feriez d'un '^ Gamin de Paris," 
petit garçon décrotteur, nommé " Malmaison/ 
qui fréquenterait avec son ami '^Cachecrache" 
un estaminet de la ''Rue St. Denis" donnant 
sur la mer, avec des filets de pêcheur aux murs 
— qui se trouverait être \ejih naturel du ''Duc de 
Grammont," et comme tel serait déclaré, par un 
"Commissaire de Police" et deux "Sergents de 
Ville," l'héritier de ses titres et de ses biens, et 
habiterait le magnifique palais de son noble père 
au coin de la "Rue Bertin-Poirée," ou son ma- 
riage avec " Galantine" la dame du comptoir, fille 
de " Madame Pont-Neuf" serait cassé par le " Be- 
deau" de sa Paroisse, pour être conduit ensuite, 
toujoiu-s par le "Commissaire de Police" et les 
" Sergents de Ville," sabre à la main, à l'irniversité 
de " La Ferté sous Touarre," — qui deviendrait alors, 
en attendant qu'il se nomme "Duc de Grammont," 
le " Chevalier Malmaison, Comte de Boulogne-sur- 
Mer ;" parlerait de son " Intendant," qui demeiu-e 
dans la " Rue Lepeintre-jeune," de son ami le jeune 
" Comte de Boulevard-Poissonnière" et de sa vieille 
tante la " Marquise de Champs Elysées" — qui pour 
plaire au "Président de la République" devrait 
épouser la fille du petit fils de " Lafayette," — un 
" Sous Lieutenant" mort il y a un mois en " Afrique,** 
— mais qui à la fin de la pièce, grâce à la mère 
Pont-neuf," qui saisirait la bride du cheval du 
Président" dans la "Place KaiseT" ^\o\3LN«iA,^ 
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l'instant que le père " Pont-neui"" avait distribué 
des pipes de tabac à toute l'Armée Française à la 
Campagne de Russie, se marierait avec *' Galan- 
tine," la dame du comptoir de l'estaminet de la 
Rue St. Denis, et le lendemain de son mariagej 
lui — l'ex -petit garçon decrotteur, serait nommé par 
le Président lui même "Ambassadeur de France à 
la cour de sa Majesté la Reine Victoria. 

Voilà à peu près ce qu'est pour nous le " Oamm 
de Londres." 

Voyons maintenant de quelle manière vous 
envisagez l'Histoire de l'Angleterre. Y a t'il de 
plus jolie pièce au monde que "La Jeunesse de 
Henri V.?" Non assurément. Le sujet est An- 
glais et charmant. Mais Henri V., mort en 1422, 
à la hardiesse de choisir pour son compagnon de 
débauche Rochester né en 1648! Voilà un tour 
de Roi ! 

Ce n'est pas comme ça que nous nous entendons 
l'Histoire ! Ce n'est pas comme ça que nous nous 
entendons même l'amitié! A quoi bon des com- 
pagnons comme cela? Nous sommes trop rou- 
tiniers, nous autres, pour les apprécier ; nous ne 
pouvons pas même leur emprunter de l'argent. 
Comment rire avec des intimes qui ne sont pas en- 
core in emhryo ? — des compagnons en perspective ! 
Non — cent fois non. Au diable les amis qui ne se hâ- 
tent de naître que deux cents ans après notre mort ! 
M. Alex. Duval, l'auteur, raconte dans ses œuvres 
imprimés que ce fut la Censure Impériale qui en 1S06 
exigea le changement de nom, et qu'il ne voulu 



I 



23 

point changer les autres noms pour mieux faire 
sentir l'absurdité de la Censure. Pardonnez nous 
si nous trouvons ça un drôle de moyen de se ven- 
ger. Estropier son propre ouvrage, commettre un 
anachronisme et le laisser jouer sur le Théâtre pour 
toujours, pour se moquer de la Censure de 1806! 
C'est plutôt la colère d'un enfant gâté que la ven- 
geance d'un Auteur distingué. 

De cette comédie nous avons pourtant fait une 
de nos plus jolies pièces de répertoire en remettant 
la scène à sa propre époque, sous le Règne de 
Charles IL 

Mais nous ne pouvons pas toujours en sortir si 
facilement. 

Citons un autre exemple — un Opéra Comique 
donné dernièrement : " Le Songe d'une Nuit 
d'Eté." Comment nous tirer de là î 

" Shakspeare" et *' FalstafF," qui boivent ensem- 
ble au cabaret ! Le créateur et sa créature ! Le 
poète et son ouvrage mêlés ensemble ! Voilà une 
idée ! Falstaff " garde général du Parc Royal de 
Richmond ! " La " Reine Elizabeth," se prome- 
nant '' munie des blancs-seings du grand sheriff," 
à l'aide desquels elle dispose de la vie de ses sujets, 
même jusqu'à les faire pendre ! La chaste Reine 
amoureuse du poète, qu'elle rencontre dans la 
taverne (encore ime taverne de la cité) où elle va 
en masque avec sa jeime dame d'honneur " Miss 
Olivia!" Elizabeth qui dit à ''Wmiam," "Ta 
ville natale est Strafford^ auquel, sans corriger sa 
méprise, le poète répond, '' Oui, je me raççelle 
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avoir dans ma première enfance gardé les trou- 
peaux dans de vastes solitudes, sur le penchant des 
montagnes, au milieu des silencieuses majestés de 
la nature." (Des vastes solitudes, des montagnes 
escarpées, des silencieuses majestés dans le riant 
Comté de Warwick!) Shakspeare transporté ivre 
"par ordre du Shériff," (ordre écrit par la main de 
la Reine sur un des blancs-seings dont " sa pru- 
dence est toujours mmiie,") au parc de Richmond 
où Elizabeth voilée va le trouver au clair de la lune, 
le fait ensuite venir dans le palais de White Hall— 
où elle s'écrie " Allons William ! Allons mon Poète 1 
à l'ouvrage!" et elle arrache "Sir Williams" à cet 
abîme de desordre où "sa haute intelligence était 
menacée de périr ! " Tout ça, je le répète, est sans 
doute très ingénieux et très spirituelle, mais pour 
nous c'est le fruit défendu. 

Il nous est permis sans doute de marier l'imagina- 
tion avec l'Histoire mais pas de les mêler ensemble. 
"Un Verre d'Eau," cette admirable Comédie, ne 
pourrait être jouée en Anglais telle qu'elle est. Au 
point de vue Anglais cette pièce ne pouvait réussir; 
mais assurément en la composant le spirituel auteur 
n'a pas songé un seul instant à la fidélité historique ; 
il a imaginé une fable, une action, des caractères et 
quand il a en composé sa pièce, il a mis la scène en 
Angleterre, et il a cherché à donner à ses per- 
sonnages une physionomie historique pour donner 
plus de réalité à son œuvre. Il a eu raison sans 
doute mais nous n'osons pas le suivre, — nous n'osons 
pas changer des détails historiques connus de tout 
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le monde, même pour y substituer de l'esprit et 
de l'imagination. Je voudrais bien qu'il était 
ainsi. Chez vous il est permis de jouer impuné- 
ment avec l'Histoire, pourvu qu'on est spirituel et 
gai. Chez nous, pourvu qu'on est fidèle a l'His- 
toire, il est permis d' être bête et ennuyeux. 

Je ne parlerai pas des escapades de ''Kean" 
(prononcez *' Kinn,") ni de " Sir Brougham" (pro- 
noncez '' Broumm,") ni de '* Sir Wood " (pronon- 
cez " Oudd,") ni de " Richard Darlington," ni de 
'* Bergami," ni de '* Marie Tudor," ni de '' Caroline 
de Brunswick," ni de tant d'autres messieurs et 
dames soi disant " Anglais et Anglaises ;" je crois 
m'être assez expliqué sur ce chapitre pour que vous 
m'entendiez pleinement. Je me résume. Pour 
entrer dans notre monde, pour y être bien reçu, il 
faut. Messieurs, comme pour l'autre monde, ne com- 
mettre que de bonnes œuvres. 

Vous conviendrez. Messieurs, que si ces diflScul- 
tés existent pour nous à présent, elles deviendront 
encore plus fortes sous la loi nouvelle. Si nous ne 
pouvons pas trouver ce que nous cherchons main- 
tenant, quand tout ce que vous possédez est à nous 
sans rien payer, comment ferons nous quand nous 
aurons à payer vos auteurs et les nôtres aussi ? 
Au lieu de prendre huit de vos 263 pièces il sera 
possible que nous ne prenions rien du tout. Cela 
dépend plus de vous que de nous. Donnez nous 
de bons ouvrages, bien faits, sans gravelures, et 
nous en achèterons infailliblement, pourvu toujours 
que vous n'y mettiez pas im prix trop haut. Car 
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il faut vous rappeler que nous payons nos auteurs 
autant par acte pour des bonnes traductions ou des 
bonnes imitations du Français que pour des ou- 
vrages originaux. Une traduction littérale, mot 
pour mot, n'a jamais et ne peut jamais avoir grand 
succès ici. Les goûts des deux pays sont si diffé- 
rents qu'il faut une main très habile pour bien 
rendre, ajouter, retrancher et arranger même les 
meilleurs ouvrages dramatiques étrangers. D'ail- 
leurs les détails qui font le plus d'effet à Paris, sont 
souvent ceux qui en font le moins à Londres. 
Jusqu' ici nous avons changé, coupé, et ajouté, 
selon notre fantaisie et sans peur de la loi, mais à 
l'avenir nous sera t'il permis d'en faire autant, 
même en payant les frais ? C'est ce que vous allez 
me dire quand je vous aurai exposé la difficulté 
que je crains. La voici. 

Je prends par exemple, "Un Enfant de Paris," 
pièce de l'un des vôtres, d'où nous avons der- 
nièrement tiré un grand succès au Lyceum. 
Croyez vous que nous l'aurions osé présenter 
à notre public tel qu' il était ? Impossible. Dans 
cette pièce une Comtesse sauve la vie et l'hon- 
neur à un jeune horame du peuple qui vient lui 
voler ses diamants, et qui par reconnaissance se 
dévoue à son service. C'est un beau trait ; mais 
il est évident que le jeune homme se dévoue au- 
tant par amour que par reconnaissance. Or, nous 
trouvons cela commun — nous trouvons mauvais 
qu' un voleur aux mains sales, aux ongles noirs, se 
dévoue par amour pour une grande dame ! A tort 
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ou à raison nous n'aimons pas cela. Il ne nous 
convient pas non plus, qu'un Comte lève la canne 
sur sa femme! (cela serait chez nous hué de 
la salle entière). Une orgie d'ivrognes et de femmes 
galantes que viennent à l'instance du mari nar- 
guer la Comtesse dans son hôtel et qui font tant 
qu' à la fin elle se jette du haut d'un rocher dans 
la mer, d'oii le jeune homme du peuple la repêche 
par amour ; enfin des vagues dramatiques qui vien- 
nent apropos engloutir les personnages principaux 
et terminer le drame. Toutes ces choses qui ne 
sont pas de notre gôut sont retranchées ou changées, 
sans quoi la pièce tomberait infailliblement. Qu'est 
ce que cela fait à l'auteur ? Rien du tout On ne 
le connait pas dans l'affaire — son nom n'y est pas 
même attaché, et sa réputation n'en souffre pas le 
moins du monde. 

Mais sous la nouvelle loi cela lui importe 
beaucoup. On lui achète le droit de traduire 
sa pièce^ — son nom parait sur l'affiche comme 
auteur — ^il devient responsable de ce qu'on /m at- 
tribue — il tient à ce qu'on entende son ouvrage, et 
non pas celui d'un auteur Anglais, et quand on va 
estropier son drame et changer tout ce qui a fait 
le plus d'effet à Paris, il crie " Halte là. Messieurs ! 
Ne me touchez pasl Laissez aimer ma grande 
dame de mon volemr aux ongles noirs — ^laissez 
mon Comte battre sa femme—faites venir mes 
ivrognes et mes femmes galantes — ^faites sauter ma 
Comtesse et laissez engloutir mon monde, sinon 
vous n'aurez pas mon drame. Je views da Xa 
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vendre à un Monsieur qui s'engage à n'y rien 
changer." A votre aise. — La pièce paraît — tombe. 
Bon soir M. Pantalon. 

Et qui est ce Monsieur, s'il vous plait, qui achètera 
à telle condition ï Autre question. 

Monsieur Auguste Maquet seul je crois, ou 
son agent, peuvent me répondre. Il a publié 
dernièrement une annonce dans nos journeaux 
portant défense à qui que ce soit de toucher 
à son drame " Le Château de Grantier," qu'il 
vient de vendre à un auteur Anglais. J'ai 
demandé partout qui peut être cet auteur mil- 
honaire qui a eu le courage d'acheter un tel drame 
— un drame à mon avis, impossible pour nous, 
— un drame encore à biberon — et qui préfère 
payer de l'argent pour une pièce que pour le moment 
tout le monde peut avoir gratis. Je suis convaincu 
que M. Maquet aura vendu son drame comme il 
le dit, mais je suis curieux de connâitre l'homme 
courageux qui l'a acheté. O prodige ! Un auteur 
à écus ! Oïl se cache-t-elle cette célébrité inconnue? 
Nous le saurons trop tôt, je le crains, car sans doute 
cet audacieux va acheter toute la litérature drama- 
tique de la France et nous la revendre à profit ; ou 
bien nous forcer de recevoir des traductions de lui, 
ou de ne pas en avoir du tout. 

Ainsi, Messieurs, vous voyez déjà s'étabUr un 
commerce nouveau auquel je m'imagine que 
TOUS n'aviez pas pensé. Nous avons parmi 
nous beaucoup de ces soi-disant dramaturges ; 
de ces écrivains par vanité, qui payeraient tout 
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au monde pour pouvoir faire jouer leurs plati- 
tudes et qui n*ont pas pu jusqu'à présent arriver 
au but. C'est une fête pour eux que cette Con- 
vention. L'argent à la fin va triompher du talent 
au Théâtre comme ailleurs et les pauvres diables de 
gens de mérite vont être foulés aux pieds des riches 
incapables. Ce commerce une fois établi, d'autres 
bientôt se mettront aussi sur les rangs. Les riches 
illettrés sans doute s'en mêleront — ^les juifs — ^les né- 
gociants — les spéculateurs de toute espèce, et les 
directeurs de théâtre qui ne peuvent pas se 
transporter assez vite à Paris, se trouveront obligés 
d'acheter les droits d'auteur à l'encan, ou dire à 
jamais adieu à cette belle France ; hèlas ! avec la 
douleur du bon vieux serviteur attaché qui perd 
son cher mâitre qu'il a volé avec dévotion depuis 
son en&nce. 

Mais supposons autre chose — une chose des plus 
invraisemblables — que quelque directeur modèle 
ait de l'argent! Ça s'est vu quelquefois, mais 
rarement. Supposons que ce soit moi, par ex- 
emple, (pour achever le miracle) et que j'achète, 
(sans doute a bon marché) le droit de reproduction 
d'une pièce Française en Angleterre. 

''Eh bien. Monsieur," me direz vous, ''Qu'est 
ce que vous désiriez de plus ?" Rien — mais j'ai 
bien peur que j'aurai, malgré moi, beaucoup plus 
que je ne désire, si l'Article 4 de la Convention 
devient exécutoire. 

Les autres directeurs, mes chers amis et confrères, 
joueront immédiatement la même pièce, peutêtre 





même montée à la hâte pour être la première en 
date. Alors, je m'écrie " Mais je suis le malheu- 
reux acquéreur — ^j'ai payé mon argent pour avoir 
seul le droit de la représenter ; vous ne pouvez pas 
jouer cette pièce là, je l'ai achetée moi." " Pas du 
tout, cher confrère, ce n'est pas votre pièce ça — ce 
n'est pas une traduction, c'est une imitation de 
bonnefoi ?" Uneimitation debonnefoi ! "Qu'est 
ce que c'est que cela veut dire î " Allez le de- 
mander aux Tribunaux. 

Avant de le demander aux Tribunaux je viens 
vous le demander à vous. Messieurs. Qu'est ce que 
c'est que cela veut dire ? Je crois qu'il vous sera dif- 
ficile de me répondre. Pour moi je prétends que c'est 
une énigme de la loi, que la loi seule peut éclaircir. 

En attendant, mon bien-aimé de confrère joue 
la pièce. Je plaide — je perd — ou je gagne — selon le 
caprice du sort, et si par accident il réussit à trans- 
férer la cause à la Cour de la Chancellerie, je puis 
espérer avoir la décision des Juges, à l'expiration de 
cinquante ans, moyennant quelques milliers de 
livres sterling. 

Pourquoi laisser cela aux avocats î Pourquoi 
ne pas donner de suite une explication claire et 
nette de ce que cela veut dire, avant de commencer 
nos hostilités ? Pourquoi ne pas imposer une 
amende stipulée en cas d'infraction 7 Pourquoi 
pas référer toute question là dessus à un comité 
d'auteurs dramatiques, qui y comprennent au moins 
quelque chose, plutôt qu'aux avocats qui n'y com- 
prennent rien du tout 1 
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Je vous assure que tout le monde ici se demande 
ce que '' une imitation de bonne foi " veut dire. Moi 
j'ai mon idée là dessus, et, si j'ai raison, l'explication 
en est très simple. J'enlève la fenmie de mon ami 
à son insu — c'est une trahison référable aux Tribu- 
neaux ou au pistolet. Mais si je lui dis franchement 
'* Mon cher ami, prenez garde, j'aime votre femme, 
et je vais l'enlever," cela devient un enlèvement 
'' de bonne foi ". N'est ce pas î Ainsi donc de vos 
écrits. Je vous dis franchement " J'aime les pièces 
Françaises, je vais me les approprier," n'est ce pas 
de bonne foi ça ? On ne peut pas être plus loyal. 
"Je vais les imiter;" — voilà ''une imitation de 
bonne foi." Si j'ai tort, expliquez moi de grâce 
vous mêmes ce que veut dire " imitation de bonne 
foi." 

Après ça, l'Article 4 de la Convention nous per- 
met " les appropriations des ouvrages dramatiques 
de France," mais empêche " les traductions en con- 
trefaçon." Voilà encore de l'obscur ! '' S'appro- 
prier," (il me semble) c'est de prendre à soi une 
chose telle qu'elle est. Mais prendre une pièce de 
vôtre Théâtre telle qu'elle est, doit être pour 
vous pire que de la contrefaire et moins de peine 
pour nous. Si je m' approprie le mouchoir de mon 
voisin, c'est lui faire plus de tort assurément que 
de m'en faire faire im exactement pareil. Dans 
le dernier cas, au moins, je lui laisse le sien — dans 
le premier, je lui en prive totalement. Enfin j'avoue 
que je n'y comprend rien. Ce sont des distinc- 
tions trop fines pour être saisies de suite. Sup- 





[ posons que quatre auteurs Anglais prennent la 
même pièce Française. L'un prend le scénario, 
— l'autre prend le dialogue, — le troisième prend 
l'intrigue, — et le quatrième prend la pièce telle qu'elle 

; est, en ne changeant que les noms des personnages 

' et transférant la scène de Paris à Londres. Lequel 
des quatre serait prohibé ? Ou auraient ils tous 
raison ? Voilà ce que nous voulons savoir. 

"L'auteur" (dit toujours ce diable d'Article 4) 
" devra faire paraître sa traduction trois mois après 
l'enregistrement et le dépôt de l'ouvrage original." ' 
Encore une obscurité. " Parâitre " — est ce que 
cela veut dire "jouer," "pubher," ou "enregis- 
trer la traduction en manuscrit ?" Parmi nous 
*' parâitre, " en langage théâtral, veut dire 
"jouer." Inutile de dire que la pièce a été écrite 
a telle époque ; a t'elle été "jouée " — sans cela 

, — rien. 

Voici qui est encore plus fort ! Une pièce est 
représentée pour la première fois à Paris dans le 
mois de Juin ; — une bonne pièce— pas de biberons, 
pas d'enfants de contrebande. Je l'achète. Mais 
comme nous touchons au mois de Juillet, je vais 
fermer mon théâtre — c'est égal, j'aurai toujours une 
pièce excellente toute prête pour la ré-ouverture 
au milieu d'Octobre. Je la monte avec soin; je 
prépare mes costumes, mes décors ; j'ai le temps, je 
vais faire honneur à mon théâtre ; je vais enlever 
un grand succès! Le jour arrive et voilà que j'ai le 
plaisir de voir ma pièce affichée pour le même jour 
sur tous les autres théâtres de Londres. " Com- 
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ment cela î" " Monsiem'; les trois mois de rigueur 
sont écoulés depuis l'enregistrement et votre pièce 
n'a pas paru. EUe appartient maintenant à tout 
le monde." '' Vraiment ? Parole d'honneur — c'est 
charmant ! " 

Voyons encore un autre revers de la médaille. 
Une pièce me plait beaucoup à Paris. Je la trouve 
tout à fait convenable à la spécialité de mon 
théâtre et je veux l'avoir. L'auteur me répond 
qu'elle vient d'être achetée le jour même de mon 
arrivée, par l'illustre anonyme dont nous avons 
déjà parlé, ou par quelqu'autre talent incompris. 
C'est dommage, mais après tout ce n'est que la 
fortune de la guerre, et je me résigne. La traduc- 
tion parait et la pièce tombe ; ou, ce qui est bien 
pire pour le malheureux directeur, réussit faible- 
ment, languit pendant quelques jours et puis meurt 
tout doucement. Eh bien ! Ce pauvre corps 
inanimé, qui ne vaut pas même la peine d'être en- 
seveli décemment, est protégé par la loi pour 
toujours! Ses droits sont respectés et personne 
n'ose plus toucher à l'excellent ouvrage original 
d'où l'on a tiré une si faible copie, et d'où quelque 
auteur capable pourrait bien encore extraire et con- 
struire une pièce à grand succès! La pièce est 
donc perdue pour nous totalement. 

Est ce bon pour l'auteur Français î Je dis que 
non. Il aura reçu son argent c'est vrai, mais est 
ce tout ce qu'il demande ? Est ce qu'il ne lui im- 
porte rien, après ça de ce qu'on fait de son ou- 
vrage ? Cela lui est il bien égal ? Je ne le crois 
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pas. A force de voir tomber fréquemment les tra- 
ductions de ses pièces on commencera ici à croire 
que les originaux ne valent pas gi-and, chose et l'on 
évitera à la fin de les lui acheter. N'est ce pas 
probable î 

Moi je prétends Messieurs, qu'il c'est essentiel 
pour la réussite de votre nouvelle spéculation 
dramatique et pour que vous trouviez une bonne 
vente ici de vos ouvrages, qu'ils soient confiés 
à de bons auteurs, qui sauront les arranger ha- 
bilement pour notre scène, et non qu'ils soient 
vendus au premier venu ou au dernier e 
chèrisseur. Il faut établir un tarif — il faut faire 
connaissance avec nos meilleurs auteurs, vous fa- 
miliariser avec nos meilleurs théâtres et nos meil- 
leurs acteurs, et chercher un peu de réputation 
avant de penser trop à faire de l'argent, ou au 
moins chercher l'un à coté de l'autre ; mais ne 
croyez pas vous enrichir en laissant jouer de mau- 
vaises copies de vos pièces, — vous y perdrez assuré- 
ment à la longue. Si vos ouvrages nous convien- 
nent vous ne manquerez pas d'offres et vous pouvez 
à votre aise choisir les théâtres et les acteurs qui 
feront le plus d'honneur à votre nom. De cette 
manière peu à peu vous vous ferez une aussi grande 
réputation ici qu' à Paris et à la fin vous y trouverez 
bien votre compte. 

La Convention doit opérer aussi salutairement 
pour l'Angleterre que pour la France, pourvu que 
les détails soient réglés avec soin et surtout ex- 
pliqués avec clarté, de sorte qu 'un directeur en 
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payant son argent ne courre pas le risque d'acheter 
un procès, au lieu d'une pièce. 

Voilà Messieurs, à peu près, tout ce que j'ai à 
vous dire pour le moment. Je crains seulement 
de vous l'avoir mal dit; mais si je tiens peu à la 
forme de mes observations, j'ai le désir que le fonds 
fasse sur vôtre esprit quelque impression. 

Veuillez, Messieurs les Auteurs Français, agréer 
l'assurance de ma considération la plus distinguée. 

CHARLES J. MATHEWS. 



fx>jvooN:— Piiated by J. Davy anA Son*, \^1 , V«a* K«^. 
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TO THE DRAMATIC AUTHORS 

OF FRANCE. 



Gentlemen, 

I hâve the hononr of wishîng you 
a very good moming. 

Allow me to offer you my hand after the Englîsh 
fashion, or rather after the fashion of our English 
prizefighters, who always make a point of shaking 
hands before they knock each other on the nose. 

I wm not begin my letter, however, without first 
assuring you, that I do not pique myself in the least 
upon my correct writing of your language ; on the 
contrary, I scribble away with my pen as I rattle 
on with my tongue, to the total discomfiture of 
the " Schoolmaster abroad,** and utterly regardless 
of his opinion ; nay more, I pledge you my honour, 
that my présent object is not so much to obtain a 
seat in the French Academy, as to hâve a little quiet 
chat with you about matters that intimately concern 
us both. I hâve no intention of throwing your 
models of style into the shade, though I certainly 
hâve one advantage over them ail, (the only one) — 
I hâve nothing to dread from Belgian piracy. AU 
I ask, is to be understood — a good deal too, you'll 
say, perhaps, when you consider how many fine 
writers there are who are totally incompréhensible — 




and if I hâve not allowed my phrases to be corrected, 
it bas been because I was afraid of having them 
Frenchified, and so run the risk of their losing 
that English stamp which is the best guarantee for 
their authenticity. And now to business. 

Gentlemen — I amaweasel. Don't be astonished, 
I am telling you the simple truth ; — a guilty but 
repentant weasel, who cornes to compliment you on 
your having succeeded at length in putting a ring 
throiigh bis nose. Yes, Gentlemen, you see before 
you, one of the dramatic weasels of the " Perfide 
Albion," who bave so long sucked the eggs of 
your Gallic nightingales, and I am hère to offer 
you my congratulations on your having at last 
asserted your rights in the British dominions. I 
congratulate you with ail the sincerity of the old 
fox who déclares himself delighted when he hears 
that his bosom friends the geese bave at last been 
clapped safely under an iron coop. At the précise 
moment when I can no longer steal with impunity, 
am 1 seized with an irrésistible désire to become 
honest. I bave robbed you, plundered you, dis- 
figured you, maimed you, assassinated you ; I admit 
it ail ; and the love of virtue only enters my head 
at the vety foot of the gallows — a kind of repent- 
anceby no means uncommon in this wicked world. 

Seriously, Gentlemen, I am the Manager of an 
English Théâtre, and I throw myself at your feet 
to implore your forgiveness and ask your advice. 
Manager, did I say ! more : Manager-Author- 
Actor. Manager of the Lyceum, Author of several 
of your pièces, Actor of ail the good parts I can get. 
I know too well the odious light in which this 
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triple character^ this tria juncta in uno, is looked 
upon by the single-nibbed professors of the dramatic 
art, and I am very sorry ; but what can I do ? 
Hère I am like Cerberus, " three gentlemen at once/' 
and I can't help it. I bave consequently a triple 
task to perform — first, to write your pièces; 
secondly, to accept them; thirdly, to act them. 
Nay, I beg pardon, there's a fourth I had nearly 
forgotten — l've also to pay the piper and run 
the risk. Thus, you see it is clear that I bave a 
three or four-fold interest in the new Dramatic 
Convention, and if you'U only grant me a quarter- 
of-an-hour, I should like to talk it over with you in 
a friendly manner, and point out one or two diffi- 
culties I foresee in the way of its exécution. By 
this means, I hope we may avoid ail danger of 
seeing the ''Entente Cordiale" broken up, and 
war declared on account of our quarrels — lovers' 
quarrels after ail. 

In the first place, perhaps, it may not be unac- 
ceptable to you, if I unroU the map of the country 
you are about to enter, and offer a few remarks on 
the financial condition of the London Théâtres. 
With their relative merits I bave nothing to do. 
The task of criticism would be too invidious for me 
to attempt. Were I indeed only an actor, or only 
an author, I might venture to speak out, and that 
plainly, but being as I am, a manager also, I pru- 
dently abstain, and accordingly bave simply to 
observe, that they are ail excellent, the actors ail 
first-rate, ail the pièces well-written and in the best 
taste. Besides, I fancy, just now, that you care less 
about their respective merits than about tkevt t^^- 
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pective exchequers, our object being to see how 
many pounds sterling may be gotout of them. 

There are twenty-three théâtres now open in the 
Metropolis ! There's a chance for you, gentlemen ! 
Ehî What a fortune for the Frenchauthors! Oûly 
think ! Twenty-three théâtres, living, existing, but 
by the appropriation of your ideas ! Isn't that your 
view of the case? Wait a minute and l'U open 
your eyes for you. 

Yes, there certainly are twenty-three théâtres, 
ail willing to add to your glory as long as the sacri- 
fice costs them nothing; but let us see how many 
there are that will be willing to add to your money 
bags. You are under the impression, are you not. 
Gentlemen, that our théâtres are supported almost 
exclusively hy translations from the French, that 
they hâve nothing else to dépend upon, and that 
you are about to realize the most fabulous amounts 
accordingly. You are mîstaken. To the best of ray 
belief, there are but three that will be of any use 
to you. How so ? you will say. You shall see 
directly, and I beg you will pay particular atten- 
tion, because I really think you will get from the 
détails I am about to give you, some usefiil hints, 
some new lights, some unexpected facts. 

The following is the list of our London Théâtres, 
with their priées of admission to stalls, dress and 
first circle, pit, amphithéâtre, and gallery. The 
private boxes vary from two guineas and a half {66 
francs 15 centimes) to one guinea, (26 francs 46 
centimes). Those of the two Opéras and the French 
Play, dépend upon the attractions provided, or oq 
the amount of the season subscriptions. 
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I must hère mention, that we hâve a custom in 
our English Théâtres unknown in France. At nine 
o'clock, the public is admitted at half-price ; and 
wîth the exception of the Italian Opéras and the 
French Play, the Lyceiim is the only house in 
London that déviâtes from this custom. It has no 
half-price. It is likewise the exception to another 
rule, for (on a principle unnecessary to explain 
hère) it is the only Théâtre withoiit stalls. 

We will now enquire what sort of food is usually 
provided for ail tliese dramatic mouths, and what 
appetite there is likely to be in ftiture for French 
dishes. 

Her Majesty's Théâtre, (No. 1,) is an Italian 
Opéra. The St. James's, (No. 2,) is a French 
Play. They neither of them enter into our présent 
enquiry. Covent Garden and Drury Lane, (Nos. 
3 and 4,) the two ex-Nationals, unhappily are dead 
letters also, as far as you are concerned. A few 
years ago, Her Majesty's, was the only Italian 
Opéra in London, but as there were not amateurs 
enough to ensure its constant success, another 
Opéra was started at Covent Garden to oppose it ; 
an honourable rivalry sprung up as to which could 
give away the greatest number of free admissions, 
and a succession of disinterested attempts hâve been 
made ever since to impart fresh life into both 
establishments, by the most expensive endeavours 
to eut each others throats. Which bouse will ulti- 
mately succeed in this amiable abject, I cannot say ; 
but in the mean time, while tlie ingenious problem 
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is solving, our first National Théâtre is lost to you. 
Nay more — it is to the manifest injury of ail the 
dramatic houses around them, that the deadly 
struggle is persevered in ; for where is the man who 
would not prefer an Opéra box gratis, to pajdng 
two shillings to the pit of a Théâtre ? Is the paying 
public of the Italian Opéra the paying public of the 
English Playhouse? No, they are two distinct 
classes ; but if the honest ready-money pittite is 
seduced into an hitherto forbidden paradise by the 
proffer of that admission gratis, which he would ne ver 
hâve dreamed of purchasing, of course he upholds 
the dignity of his wife and daughter by accepting 
it, and proudly elbows at night the customers he 
has humbly bowed to in the morning. 

There is no help for such abuses in this coimtry. 
You hâve a government to protect your interests. 
Gentlemen ; we are ail private speculators, and our 
cries are impotent. The longest purse is the arbi- 
trator-general in our theatrical grievances. We 
hâve no rights, no privilèges, except the right of 
complaint, and the privilège of giving utterance to 
it ; while the only pleasure we can count on in the 
matter, is the pleasure of being laughed at into the 
bargain. 

Drury Lane, the other ex-National house, is alas ! 
more like an Omnibus than a Théâtre, a huge 
Omnibus running short stages at a very low price, 
but with plenty of noise, changing its coachman 
evéry other day, and in order to entice the mob, 
(though without succeeding in the attem^t^ ^râfc- 
ing the slang of the cads xvçoxv \)cve ^«jj-^^- 




Authors hâve but little to hope for hère. The 
présent manager, Poet-librettist, dreams of nothing 
but English opéras, marble halls, and ballets. Drop 
a tear. Gentlemen, and pass on in silence. It is the 
mausoleum of Shakspeare. 

The Haymarket, the Lyceum, the Princess's, and 
the Adelphi, (Nos. 5, 6, 7, 8,) are the four Théâtres 
in my opinion from which you hâve most to as- 
pect, and towards vphich you wiU hâve to direct 
your attention ; but as the Haymarket and the 
Adelphi are under one Manager, thèse four can only 
be reckoned as three. We will examine them 
more closely by and bye, as soon as we hâve passed 
in review the remaining fourteen. 

The Olympic, (No. 9,) is a respectably conducted 
Théâtre, but its low priées of admission cannot 
allow any great extravagance in authorship. They 
generally play there old standard Enghsh comédies 
and plays, cheap anonymous translations from the 
French, and original pièces by second and third 
class English authors. You may glean slightly in 
this httle field. Gentlemen, I think, by wheedling 
the Manager-actor, and coaxing him adroitly on 
his weak side — that of bis sons. 

The "Strand," or " Punch's Théâtre," (No. 10,) 
is a miniature Olympic. If Drury Lane is an 
Omnibus, the Strand can only be a Cab, The house 
is so small and the prices so low, that I can scarcely 
make out how it can be worth any one's while to 
open the doors. At any rate I should say, from 
this Homœopathic Théâtre, authors can hope to 
receive but /nfinitesimal globules ot \\\\. 
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Thèse, Gentlemen, are ail that can strictly speak- 
ing be called the London Théâtres, — the Théâtres 
of the West End. (I don't include the Marionnettes, 
No. 11, because the actors there are only made of 
wood, though I am bound to confess, we hâve 
plenty of living ones who lack their wit and agility.) 

The twelve remaining belong rather to the out- 
skirts than to London itself. They hâve an au- 
dience of their own, and a jolly one it is — hearty 
and uproarious. An audience with sound lungs, 
hard hands, and the digestion of an ostrich ; always 
ready to boit the raw material provided for ît. 
Thèse théâtres are seldom visited by the West-end 
public, except out of curiosity. 

There are three ''over the water," or to the 
south, two lying northward, and seven belonging 
to the City or east end. 

Of the three Transpontines, (Nos. 12, 13, 14,) 
the Surrey, Astle/s and the Victoria, the Surrey 
stands first. Wellconducted by its présent Managers, 
Manager-actors — the house is generally crowded. 
They play there the old standard English tragédies 
and plays, sometimes even those of Shakspeare, 
stirring original melo-dramas, spectacles, and pan- 
tomimes, but there is little or nothing to be ex- 
pected from them foryou. Gentlemen; an occasional 
translation may be detected, but very rarely, and I 
recommend you not to count upon them. 

Astley's is a Circus, where they play Battles of 
Waterloo, Wars in Affghanistan, Mazeppas*, and 
equestrian spectacles, together w\t\\ ^cewe^^ \xv >Jcvfô^ 




circle, feats of horsemanship, and tumbling in ail 
its branches. You will at once see that there is 
more to be gained hère by French acrobats than 
French authors. The ground is much too sandy 
for you to build your hopes upon, there is no field 
hère for your ambition, unless your ambition hap- 
pen to be what Shakspeare calls " a vaulting one 
which overleaps itself " — 1 mean the ambition of a 
double flip-flap. 

The Victoria îs a model house, the type of a 
school to which it gives its name. It is the incar- 
nation of the English " domestic drama," or rather 
of the drama of English domestics. There you 
will always find the truest pictures of virtue in raj 
and vice in fine linen. There flourish the choicest 
spécimens of ail the crimes that make life hideous, 
robbery, râpe, murder, suicide. It is a eoun- 
try abounding in grand combats of four — a région 
peopled with angelic maïd servants, comic house- 
breakers, heroic sailors, tyrannical masters, poetîcal 
clodhoppers, and diabolical barons, The lower 
orders rush there in mobs, and in shirt sleeves, 
applaud frantically, drink ginger béer, munch 
apples, crack nuts, call the actors by their Christian 
names, and throw them orange peel and apples by 
way of bouquets. Fly, Gentlemen, this is no place 
for you, — you are only known hère as frog-eating 
foreigners, whose aimies are easily put to the rout 
by a couple of stage tars and a heroine with a 
horse pistol. There's not the ghost of a chance 
for you. They live upon roast beef and plum 
pudding, and afaominate French kicVLsUayja. 
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Let us recross the water and journey northward. 

The ^' Queens," (No. 15,) is a small théâtre, in a 
shop-keeping neighbourhood, which plays domestic 
dramas, pantomimes, and very broad farces — farces 
as broad as they are long, The celebrated Spanish 
Cow you hâve so often quoted as remarkable for 
her acquirements as a linguist, would be more 
likely to respect the idioms of your language than 
the audience hère would be hkely to appreciate its 
beauties. 

Let us go further on — ^further still — almost out 
of town — on the high road to Edinburgh — in a 
newly discovered région beyond the Regent's Park 
— there we shall find the Marylebone, (No. 16,) 
another little théâtre of the same description. 
Though more in the country, it is not on that ac- 
count more simple in its tastes. The Gentle Shep- 
herds of Portman Market hâve no love for the 
Idylls of Gessner, nor for the pastoral idealities 
of Georges Sand. They prefer selling mutton to 
tending sheep, and Robin Roughhead has no no- 
tion of paying his money to look at himself. Why 
should he ? He can do that ail day long, and has 
enough of it, as well as of shepherdesses and 
lambkins. He must hâve powerful excitement of 
an evening — assassins, wolves, tigers, by way of 
change. His object is to get away from himself. 
He can't indulge his taste for bull fights with- 
out going to Madrid, and the state of his exchequer 
forbids that, so he is obliged to be satisfied with 
the playhouse as the nearest approach to his 





favourite amusement, and of course, the more 
brutal and ferocious tbe exhibition, and the more 
bis horse-laughter is excited, the happier he goes 
away. Neitber M. Scribe nor M. Alfred de Musset 
would be able to tickle his fancy at any price. 
" Un verre d'eau," would be literally " a glass of 
water" to him, a thing he never wishes to touch as 
long as a pot of béer is to be had for money ; and 
if you were to give him a translation of " Il faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée," it would 
merely amount in his eyes to the self-evident 
truism that "a door must be either open or sbut," 
and his advice to the manager would be to shut ït 
if he had nothing better than that to amuse him 
with. 

We will now tum to the City. 

At the head of the théâtres there is Sadler's 
Wells, (No. 17,) and a very différent place it is 
from any we hâve yet spoken of. The classical, 
tbe stately, the stilted, banished from its natural 
home, finds refuge within its walls. The National 
drama has retired hère, as to a waterîng place, for 
the benefit of its health. The loftiest, the severest 
tragedy is represented in ail its dreary integrity 
by solemn vétérans. Shakspeare especially — 
Shakspeare undefiled — textual. Massinger, Beau- 
mont and Fletcher, even rugged John Marston 
— ail that is vénérable and artificial. It is tbe 
Odéon of the suburbs. The very farces they 
play are ancient. AU the old wom out and long 
forgotten pièces are dug up to enjoy a second 
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youth, and figure in the eyes of young Islington as 
sparkling novelties. It is a downright dramatic 
curiosîty shop. Pantomime is not excluded ; on 
the contrary, is generally well done. Such Satur- 
nalia are allowed at Christmas, and sometimes they 
venture on a new tragedy, moulded, however, on 
the antique ; but woe to the man who mentions 
puny French authors. Translators avaunt ! The 
théâtre is picturesquely situated, on the banks of a 
City Canal, shaded agreeably by leafless genealo- 
gical trees, and its audience is composed of metro- 
poUtan villagers, the unsophisticated inhabitants of 
the verdant pavement which grâces this Rm in 
Urbe ; a most respectable and above ail a most clas- 
sical audience, seeing and hearing for the first time 
the divine Shakspeare and his nervous contem- 
poraries ; loving, I may say doating upon their very 
obscurities ; indeed, the less it understands, the 
more is this worthy audience pleased — it is so very 
respectable. It shies apples novsr and then, does 
this superior audience, but they are always classical 
ones — apples of the kind that Paris used to throw 
at Venus. 

The City (No. 18) is the natural son of the Vic- 
toria, and inherits its parent's tastes. It has the 
same task to fiilfil. It is a sort of Newgate Ca- 
lendar dramatised — an Apotheosis of the seven 
deadly sins — a chapel of ease to the Old Bailey. 

The Standard (No. 19) is another in the same 
line, but with additional delights. Foreign volti- 



geurs, rope-dancers, wonderfiil dogs, men-monkeys, 
leamed pigs, ail that can enchant the eye, improve 
the mind, and enlarge the understanding. The 
ambition of the manager is evidently to please the 
Tvhole human race, and as Aies are not to be caiight 
with fishing nets, he displays the alternate fascina- 
tions of honey, vinegar, fruits, sweetmeats, treacle, 
every thing — except French comédies. 

As to the Pavilhon, (No. 20), one must actually 
dîne at noon and take post-horses afterwards, in 
order to get there by half-past six. It is a théâtre 
whose merit completely carries you away, far away 
— indeed the distance it is ofF secures for it successes 
beyond those of every other théâtre — nearly a 
mile beyond. The shipping interest is hère repre- 
sented — its play bill ought to be posted at Lloyds. 
Vessels are nightly wrecked in latitude O. P., 
longitude P. S. As you enter you sraell the 
"distempered sea." You snifF the brine of the 
" set waters," and feel the dusty spray of the 
canvas waves. At the Victoria, the sanctity of the 
domestic hearth is invaded — hère the very Océan 
is laid under contribution, and auccess is sought 
amidst the roar of its breakers — success as bound- 
less as the Océan it springs from. The object of 
the management is to " liold the mirror up" to 
sailors. An eternal tide of marine melo-dramas 
and nautical novelties ebbs and flows in this dry 
Naumachia, where " life afloat" is depicted by fresh- 
water seamen before an audience of real tars. I 
leave you to judge whether the pièces are not 
likejy to he pitched tolerably stvowg \o soit the 
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web-footed connoisseurs who roU in at half price, 
who help to whistle the act music, and only ap- 
plaud a dialogue made up of cabins^ cables^ and 
cabooses^ booms^ binnacles, and backy boxes; 
whose nearest notion of attic sait is saltpetre, and 
whose sides are only to be tickled with points like 
pikes^ quips like quids, and jokes like junk. A 
visit hère is a suffering one undergoes voluntarily 
once in one's life, like sea-sickness ; and Boileau's 
définition of "Honour" applies perfectly to this 
Sailor's Home, it is like 
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a steep and sHoreless isle, there^s not a doubt of it, 



You wonH go in again, when once jour out of it." 

The three last in the list, the Grecian Saloon, 
the Britannia Saloon, and the Bower Saloon (Nos. 
21, 22 and 23), are three immense tavems, to 
which théâtres are attached. Until last year, 
the audience ate, drank and smoked while witness- 
ing the play — a tantalizing sight to the poor devils 
of actors who peeped at them from behind their 
rouge and bumt cork — ^but as the Lord Chamber- 
lain was of opinion that to cultivate the mind and 
fiU the body at the same time, was only to inter- 
fère with the functions of each without doing good 
to either, he determined to put an end to such 
attempts at reconciling incompatibilities, by issuing 
his command that for the future the intellect and 
the stomach should be kept separate in the City, as 
they had always been at the West End. Thus 
thèse théâtres retain their audiences, but déplore 
their customers, and in giving up so \zx^ ^. \^<^à^ 





were very nearly giving up the ghost at the 
same time. However, the triumph of raind over 
matter has become manlfest, for they still exist, 
and play a remarkable assortaient of every thing 
under the sun ; thinking, I présume, by oiFering a 
hodge-podge to the eyes and ears of their specta- 
tors, to compensate to them for the 011a Podridas 
which the Chamberlain has denied to their stomachs. 

From this analysis, unless I am mistaken in my 
statistics, you will see that there are but three 
Théâtres likely to prove of use to you. At ail 
events you can easily ascertain how far I am cor- 
rect, and if I am wrong, so much the better for 
you. Nay, if you like, and perhaps it will be the 
better plan, we will give up the notion of there only 
being three, and assume at once, that ail the twenty- 
three Théâtres are eligible, ail on the same footing, 
ail first-class bouses ; and proceed to enquire what 
your hopes may be from our first-class estabUsh- 
ments, no matter what their number. 

First though, I must disabuse your minds of the 
popular idea, that every new French play is in- 
stantly translated, and îmmediately produced in 
London with the same success as in Paris. Oh, 
dear no ; not at ail. 111 even venture to say, that 
not one out of fifty is so favoured. To prove ît 
I needn'tgo back to the time of the Déluge ; indeed, 
I haven't the leisure if I had the inclination, (though 
I hâve not the least doubt in my own mind, that 
even in Noah's ark if they had any amusements at 
ail, they were chiefly dépendent for it upon trans- 
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lations frôm the French,) but I will merely take the 
productions of the last year. A better example 
could not be found, as owing to the duration ôf the 
Industrial Exhibition, the theatrical season lasted 
at least three months longer than usual, and con- 
sequently afforded the time to produce many more 
than the usual number of pièces. 

During the year 1851, (according to the " Alma- 
nach des Spectacles/' of M. PaUanti,) the Parisian 
Théâtres brought out 263 new pièces, and of thèse, 
how many do yôu suppose were translated for our 
twenty-three London houses, from the first of 
January to the 31st of December ? Eight ! 

Hère is the list. 

Haymarket 1. ' M"*, de la Seiglière ' (Man of Law.) 
Lyceimi . . 2. 'Paysan d'aujourdhui* (Only aClod.) 

' Mercadet ' (Game of Spéculation.) 
Olympic . . 1. ' Bataille de Dames' (Ladies Battle.) 
Strand . . • 2. ' Second Mari de ma Femme ' (My 

Wife's second Husband.) 

' Docteur Chiendent' (Poor Relations.) 
Adelphi . • . 2. ' Paillasse ' (Belphegor.) 

' Un Vilain Monsieur * (An Un war- 
rantage Intrusion.) 



TOTAL . 8 ! 



Out of 263 Parisian novelties only eight during 
the whole year ! I think you will acknowledge. 
Gentlemen, that this is a little fact you did not 
altogether expect. ' 
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So you see after ail we are not quite such a 
femished set as you thought we were; and as 
Vaudevilles are not mutton chops, we don't always 
care to hâve them hot and hot. 

On the contrary, the truth is that we don't feed 
entirely upon French dainties ; we hâve a kitchen 
of our own, and that not merely a soup kitchen 
either. I don't say ït is as good as yours ; our 
cooks perhaps are not worthy of the honour of 
knighthood ; still they contrive to furnish us with 
good solid méat and pudding amply sufficient to 
support man in a savage state; and if we rush over 
to France now and then, it is only to look after a 
few made dishes and délicate kickshaws, with which 
to tickle the fastidious palates of our epicures. 

Out of 263 pièces, then, we hâve only selected 
eight. If you will allow me I will explain the 
cause of this phenomenon. It is rather délicate 
ground to touch on I know, but, as it is a matter of 
business, you must excuse me if I say that the fault 
is entirely your own, Gentlemen, and, what's more, 
that the average will never be greater, as long as 
you continue to write such pièces as you hâve 
been writing lately. You must admit yourselves 
that they are much too (uU of indecency, ana- 
chronism, immorality, and dirt. You cannot deny 
it. It is very certain that we hâve been in the 
habit of translating or adapting for the London 
market, nearly every thing that you hâve produced 
of a really good and original kind, and that we 
calculate on continuing to do so for the future 
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but latterly your dramatic works hâve assumed so 
licentious a character that we hâve found consi- 
derably less than usual to avail ourselves of^ and 
thus it is that during the last year we hâve pro- 
duced so few. Change this rotten System, purify 
your Works, and you will find your account in it 
on our side of the channel, and perhaps on your 
own also — you will gain at least cent, per 
cent, by the improvement, for we shall assuredly 
buy hundreds where we now scarcely covet one. 
I don't mean to assert that our audience is a whit 
more moral than yours. I believe poor human 
nature to be pretty much the same ail over the 
world, but, at any rate, it is more décent. If it 
does improper things, it is not fond of talking about 
them. The very man who makes love under the 
rose to his neighbour's wife, or bas a little white- 
muslined mistress in a corner, is not fond of sitting 
at the play by the side of his own chaste wife and 
innocent daughter, seeing and hearing things that 
no modest woman or sensitive girl can hear or 
see without blushing. I am not now alluding to 
gross expressions, or coarse language — that's not 
the side on which you err — but to the immoral 
views you are so fond of giving of society ; to the 
pictures you so delight to paint of the vices and 
indecencies of modem life. It is ail very well in 
heart-rending melodramas, where strong situations 
and powerfiil émotions are required to stir up the dor- 
v^i soûls of the spectators ; there the bad passions 
and crimes that deform humanity form the staple 

c2 




commodity ofthe entertainment ; but, in comédies 
and farces, we surely hâve a right to expect 
a little wit and ingenuity, a little novelty in 
the plot, drollery in the characters, fun in the 
incidents, from which we niay dérive some small 
share of barmless amusement, and, at any rate, to 
be able to sit down comfortably under the cer- 
tainty, that while witnessing a sprightly petite 
comedy, we are not mnning the risk of stimibling 
upon adultery, séduction, and ail the worst pas- 
sions of our nature. 

From which class among your dramas are we to 
Select our materials? It îs not an easy thing to 
say. Almost ail your modem works are made up 
of détails, which it would be impossible for us to 
think of touching — even at the Gymnase, where 
formerly such charming Uttle comédies, reflecting 
life and manners, used to be represented with so 
much taste and élégance. The name of Comedy 
still remains there, it is true, but beware ! It îs 
now nothing more tban a pitfall — a thin sheet of 
îce ; put your foot upon it, and down you go over 
head and ears into the deptbs of pure Mélodrame. 

Tbe curtain rises. In walks a pretty woman^ 
a woman of rank and fasbion — into an élégant 
boudoir. " Ali, ab !" you say, " now we are ail 
right !" Are you, my good friend î Wait a mo- 
ment. It soon comes out that the lady is the 
affianced bride of one worthy man, tbe wife of 
another, in love with a thîrd, and with a child by 
a fourth ; notwithstanding ail which, she is just 
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as much beloved by indulgent audiences, who in- 
variably contrive to find some mitigating circum- 
stance to justify her interesting little irregularities. 
We may try our fortune at the other théâtres, 
but it is every where the same. Milliners' girls 
and lawyers' clerks, living together in the most 
unceremonious manner; Actresses talking openly 
and unblushingly of their numerous lovers ; Ballet- 
girls, with accidentai children by unknown fathers ; 
Interesting young ladies, who fall asleep, they 
don't know why, at the end of the first act, to 
awake with a baby, they don*t know how, at the 
beginning of the second. In short, nothing but 
mistresses, accoucheurs, midwives, wet nurses, in- 
fants, cradles and feeding-bottles, in every direc- 
tion, m just trouble you to tell me what possible 
use you think we can make of ail this î We must 
begin by imbibing Dolby's carminative, dip 
our pens in Mrs. Johnson's American soothing 
syrup, and use biscuit powder instead of pounce. 
It is actually returning to the infancy of the drama. 
If you hâve any intention of dealing with us, you 
must literally get weaned first, and emancipate 
yourselves from thèse prurient ideas. We know 
the fecundity of your imagination, and don't re- 
quire such additional proofs. Give us once more, 
I entreat of you, the lively, witty, ingénions pièces 
you so well know how to write, and you will again 
succeed, as you hâve so often done before, in 
charming our fastidious English audience, at the 
same time that you delight the less scruçulous 
public of France. 
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You will say, perhaps, that the remarks I hâve 
Iliade ought strictly to be applied only to the frisky 
farces taken from Parisian manners in a state of 
effervescence, and that there are plenty to be found 
of a better sort — some even founded on English 
subjects, and spotless on the score of morality. 
True, but unfortunately we are no better ofF with 
thèse. Your English subjects no more resemble 
English manners or English History than (let us 
hope) your French subjects depict the real manners 
of your own country. 

I dare say our English writers, generally speak- 
ing, are quite as much at fault when depicting 
French society as yours are when painting Eng- 
lish ; and that our dramatic pièces, where the 
scène is laid in France, often appear most extra- 
ordinary to you, from their containing détails, not 
only amusingly unreal, but wholly impossible ta 
be represented on your stage. But then you must 
bear in mind, that we only write for our own 
audience, for our English public exclusively ; while 
you, on the contrary, count upon having your 
dramas played hère as well as in France, and will 
count upon it still more under the new law. 
It is merely, therefore, to your interest to make 
yourselves a little better acquainted with our 
tastes and habits, and endeavour to provide us 
with available material, ready to our hands, instead 
of the strange jumbles concocted by some of your 
authors. 

What do you suppose, for instance, that wé 
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could do wîth a '* Mistress Siddons T (meaning our 
great tragic actress) who, represented by the 
piquante Dejazet, puts on the disguise of a village 
idiot, and runs about the muddy lanes barefoot, 
accompanied by a mysterious stranger, who turns 
out to be ''Sheridan/* in order to convince her 
friends that she is capable of playing the part of 
the crazy girl which had been cast to her 7 

What could we do with a *' Miss Kelly/' who, 
to escape from a lover she never had, aban^p 
dons her line of comiç and melodramatic actress, 
and accepts an engagement as Prima Donna 
at the grand Opéra at Naples 7 — Miss Kelly t 
who never got even as far as Calais in ail her 
bom days. 

What use could we make of a ''Gamin de 
Londres/' a young ragamuffin of a London coach- 
maker^s boy, called ''Robinson/' firequenting in 
Company with his chum '' Digdog'* a tavem in the 
City, '^looking on the sea,** and with *^Jishing 
nets hanging from the walls" — who is declared 
by the '' Lord Mayor" in the person of his *' Con- 
stable," to be the *' natural son** of the " Duke of 
Melfort,** a Peer of the realm, and " as such,'* to 
be heir to his title and estâtes ! ! ! — who is carried off 
in the custody of the said '' Constable*' and his 
assistant '' Policemens," to be installed in his 
Father's magnificent mansion, at the corner of 
'' Holy well Street,** in the Strand, where his mar- 
riage with '' Nelly Bligtone'* is broken off by the 
Lord Mayor, and from whence he is ordered by the 



etemal "Constable" and the " Policemens," who 
" threaten him with their staves," to départ for the 
"University of Oxford" — who theiibecomes, while 
waiting for the title of the Duke of Melfort, " Sir 
Robinson, Coiint of Sheffield" — talks of hîs " Stew- 
ard, who lîves in Richard" Street" — of his friend, 
the " young Count of Cantwell," (as if the metho- 
dist Doctor had ever been ennobled,) and of bis 
bigh-borii aunt, the proud "Countess of Birming- 
ham," — who consents to please the Queen of England, 
by niarrying " the daugliter of the great Nelson's 
grandson," a " Commodore who dîed about a month 
previously at Malta," (Nelson ! I who never even had 
a son, much less a son's granddaughter) — who at 
the end of the pièce is allowed, however, to marry 
Nelly, the waitress at the eating-house in the City, 
thanks again to the kindness of the Queen, whose 
carriage is stopped short in " Kœnig Street," by old 
mother " Bhgtone," who shouts " Justice your , 
Majesty !" and proves on the instant, in the middle 
of the Street, that her late husband, the lamented 
Bligtone, the landlord of the slapbang shop in 
Gracechurch Street, had " saved the Royal Fleet 
in /nûfia/.'/"onwhich the Queen, still in the middle i 
of the Street, promises "her protection and a 
thumping dowry to Nelly," comraands "Sir Robin- 
son" to marry her on the spot, and the day after 
his wedding, dispatches the ex-ragamuffin coach- 
maker's boy to represent the Court of St. James's, 
as British Ambaasador at Paris ? 

A!I this, 1 repeat. is absolutely useless to us. 1 
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What wouldyou think yourselves now. Gentlemen, 
if we were to make your celebrated tragédienne, 
Mademoiselle Georges, dance the character of the 
" Sylphide," in order to display her agility to M. 
Victor Hugo, when meditating a *' trilogie'^ on the 
subject of " Nina folle par Amour ?" 

What would you say to us, were we to send 
Madlle. Mars as Prima Donna to Madrid, to escape 
the importunities of a Russîan Prince who would 
carry her off with him, to partake of "love in a 
cottage" in the déserts of Siberia î 

What use could you make of a *' Gamin de Paris* 
— a little shoeblack, named '' Malmaison," frequent- 
ing with his friend " Cachecrache," an " Estami- 
net" in the " Rue St. Denis," looking on the sea,' 
with fishing nets hanging from the walls— who 
should tum out to be the *^natural son'' of the 
"Duke de Grammont," and as such, should be 
declared by a " Pohce Magistrate" and two *' Gen- 
darmes," the heir to his title and estâtes, and should 
lodge in the splendid palace of his noble father, in 
the " Rue Bertin Poirée," where his marriage with 
''Galantine," the bar-maid at the Estaminet, the 
daughter of '' Madame Pont Neuf," should be bro- 
ken off by the " Beadle of the Parish," and from 
whence he should be conducted by the said Police 
Magistrate and the two Gendarmes, with drawn 
swords, to the University of "La Ferté sous 
Touarre," — who should then become, while waiting 
for his title of " Duke de Grammont," the " Che- 
valier Malmaison, Count of Boulogne sra ^^-t <• 



should talk of his Steward living in the "Rue 
Lepeintre Jeune" — ofhisfriend, the young "Count 
of Boulevard Poissonnière," and of his proud old 
aunt, the " Marchioness of Champs Elysées" — who 
to please the Président of the Republic, should 
consent to marry the daughter of " Lafayette's 
grandson," a " Cornet killed a month previously in 
Africa," and who at the end of the pièce should be 
allowed to marry " Galantine," the bar-raaid of the 
Estaminet, in the Rue St. Denis, thaiiks again to 
the kindness of the Président, whose horse's bridle 
is seized in the "Place Kaiser," by old mother 
" Pont Neuf," who proves to him at once, that her 
husbandj the late "daddy Pont Neuf,"had "saved the 
French Army" by distrîbutingtobacco pipes among 
the soldiers during the " Russian Campaign," and 
who on the day after his marriage, should be dis- 
patched, ex-shoeblack as he was, by the Président 
himself, as French Ambassador to the Court of 
Queen Victoria ? 

What could you extract from ail this? And 
yet it is a fair parallel of what your " Gamin de 
Londres" is to us. 

Let us now see how you handle English History. 

Is it possible to find a prettier little Comedy in 
the whole range of your Drama, than "La 
Jeunesse d' Henri V;" Impossible. Then what 
can I bave to say against it? The subject is 
English and charming ; but unfortunately, the sub- 
ject and the King are at issue. Think of Henry 
Vth of England, who died in 1422, having the 
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audacity to choose for his boon companion^ 
Rochester who wasn't bom till 1648 ! There*s an 
exercise of the Royal Prérogative ! None but a 
French dramatist could hâve ever dreamt of such 
a thing. Thîs is not our notion of History ! It is 
not even our notion of friendship. What is the 
use of such companions as thèse î We are much 
too jog trot in our habits and prosaic in our ideas, 
to appreciate them. Why we couldn't even bor- 
row their money ! How the deuce is one to drink 
and be joUy with bosom friends who are not 
even yet in embryo î Pot-companions in perspec- 
tive ? It is not to be thought of. Let such fel- 
lows be hanged, I say — fellows who wo'nt hurry 
themselves to be bom till two hundred years after 
we are dead and buried. 

The author, M. Alex. Duval, explains in 
his printed works, that he was compelled to alter 
the name by the Impérial Censorship of 1806, and 
that he resolved to leave the other names un- 
changed in order to point out the absurdity of the 
Censorship. You must really excuse us. Gen- 
tlemen, if we look upon this as a most ridiculous 
proceeding. What ! Mutilate one's own work, 
commit a gross anachronism, and allow it to be 
played for ever uncorrected, to expose the cen- 
sorship of 1 806 ! This is more like the petty spite 
of a sulky child than the dignified resentment 
of a distinguished author. 

It is true that to this Comedy we are indebted 
for one of our pleasantest axvd xao^Y. ^^'^^SS2a 
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standard pièces, hy transferring it to its proper 
period, that of Charles II. 

But we can't always get over the difficulty so 
easily. 

l'il take another exaraple — a Comic Opéra, lately 

, pToduced in Paris, " Le Songe d'une Nuit d'Eté." 

Ah, ha ! The " Midsummer Night's Dream," eh. 

Gentlemen ? Corne, let us see what we can make 

ofthatî 

We begin by finding " Shakspeare" and " Fal- 
BtafF" drinking together at a public house ! The 
Creator and the created t The poet and his work 
jumbled together ! That's not bad by way of a com- 
mencement. Falstaff is, moreover, the " Ranger 
of Richmond Park !" We next find " Queen Eliza- 
beth" walking about the city with a pocket full of 
"blank forms," signed hy the High-Sheriff, by 
virtue of which she disposes of the lives and liber- 
ties of her subjects — even to the extent of having 
them hanged without judge or jury! The imma- 
culate Queen is avowedly in love with the poet, 
[ whom she meets accidentally at the public-house 
' ïn the city, where she bas gone masked, in Com- 
pany with one of her maids of honour, "Miss 
Olivia," in the hope of finding him. Elizabeth 
then addresses William tbus : — " Thy native place 
'\s' Strqffoid' :" to which the " Divine Williams" 
repUes (without carîng to correct her error) "Yes, 
I remember, in the days of my early youth, having 
tended my flocks in those vast solitudes — on the 
dizzy heights of those craggy mountains, enthroned 
I amidst the silent Majesty of nature." CTVve dïewsy 
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solitudes, the mountain peaks, and silent wilder- 
nesses of the smiling County of Warwick !) Shak- 
speare is shortly afterwards carried out dead drunk, 
and conveyed, by the High Sheriffs orders (fiUed 
up by the Queen's own hand on the public-house 
table), to Richmond Park, and there deposited. 
Elizabeth, draped in a white veil, appears to him 
in the moonlight in the character of his guardian 
genius, lectures him on his irregularities, and next 
day sends for him to Whitehall, and encourages 
him by saying, "Come, come, William! Corne, 
come, my Poet ! To work ! — and thus snatches 
' Sir Williams' from the abyss of debauchery in 
which his high intellect was about to perish." 

AU this I can only repeat, though ingénions and 
fanciful in the extrême, is forbidden fruit as far 
as we are concemed. 

We hold it as perfectly allowable to marry 
Imagination with Hîstory, but not to confound the 
one with the other. M. Scribe's admirable co- 
medy of " Un Verre d'Eau" could not be played 
in English in its original state. Looking at it from 
an English point of view, it is ridiculous ; but the 
witty author doubtless, when writing it, never 
for a moment troubled himself about historical 
fidelity ; he invented the plot and incidents, and 
when he had put the pièce together, he laid the 
scène in England, and gave his characters histo- 
rical names, in order to endow them with greatefr 
reality. He was quite right to do so ; but we are 
not at liberty to imttate him. We dare not alter 




well known historical facts — even to substitute 
wit and fancy in place of them. I wish we might. 
In France, you hâve free permission to distort 
History ingeniously, on condition that you are gay 
and witty. In England, provided we are true to His- 
tory, we hâve free permission to be duU and tiresome. 

I pass over in silence the vagaries of " Kean," 
and the marginal direction of (pronounce " Kinn ;") 
of " Sir Brougham" (pronounce " Broumm ;") of 
" Sir Wood" (pronounce " Oudd ;") of " Richard 
Darlington," " Bergami," " Marie Tudor," " Caro- 
line of Brunswick," and a host of other self-styled 
Ënglish ladies and gentlemen, having, I présume, 
said enough on this portion of my subject to make 
my meaning clear. You will laugh, I dare say, at 
such outlandish notions, and look upon them as 
ridiculous and antiquated — in fact, only-fit for the 
other world ; and so they are ; but then it is pre- 
cisely from the other world that I am writing to 
you ; it is precisely the other world into which you 
are anxious to be admitted, and you ought to 
know that to be well received in the other world, 
" good Works" are indispensable. 

You will allow. Gentlemen, that if the difficulties 
1 hâve alluded to exist at présent, they are likely 
to increase ten-fold under the new law. If we 
cannot obtain what we want now, when every 
thing you possess is open to us cost free, what are 
we to do when we bave to pay your authors and 
our own into the bargain î It is just possible that, 
instead of taking eight of your 263 pièces, we may 
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end in taking none. At ail éventa, it will dépend 
more upon yourselves than upon us. Give us good 
well-consîdered, pleasant works, free from dirt and 
indecency, and we shall infallibly buy largely; 
provided always, as the lawyers say, that you do 
not put too high a price upon thera. You must 
bear in miud that we hâve to pay our authors as 
much, per act, for good adaptations from the French 
as for original productions. Literal, word-for-word 
translations, are of no use whatever, and hâve 
never, nor will they ever, hâve much success on 
the English stage. The taste of the two countries 
is so essentially différent, that it requires a very 
skilful hand to adapt, expand, retrench, and ar- 
range even the most available foreign dramas — 
especially as it is a well known circumstance that 
the détails which produce the most effect in Paris 
are frequently those which produce the least in 
London. Up to the présent time, we hâve been 
in the habit of changing, cutting, adding and alter- 
ing whatever we hâve thought necessary to success, 
without the fear of the law before our eyes ; but 
shall we be able to do so in future, even after pa3dng 
the French authors î Perhaps you will be kind 
enough to inform me, when I hâve placed before 
you the diflSculty I foresee. 

I will take, as an illustration, one of your pièces 
called '* Un Enfant de Paris,** from whence we, not 
long ago, adapted a very successful drama for the 
Lyceum. Do you think we should hâve dared 
offer this to our audience escactly as it stoodî 
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Certainly not. A Countess saves the life and honour 
of a young man of the lower orders, who breaks 
into lier bouse for the purpose of robbing her of 
her diamonds, and who, out of gratitude for her 
forbearance, dévotes himself to her service. So far, 
ail is well enough. But it soon becomes too plain 
that the young man's dévotion springs as much 
from love as from gratitude, and tbis we don't like. 
We don't relish tbe idea of a low fellow, with dirty 
hands, and black nibs to them, languishîng senti- 
mentally about tbe person of a woman of rank and 
refinement. There is no reason why be shouldn't, 
it is true, and it may be as right as possible ; but, right 
or wrong, we don't like it. Nor do we fancy any 
better tbe notion of a Count's threatening bis lovely 
wife with a stick ! (The very gallery would rise 
en masse, and pelt bira off the stage.) Nor the 
drunken revelry of a set of roués and courtesans, 
wbo force theîr way into the Countess's apart- 
ments at the instigation of her busband, and insuit 
ber so grossly and brutally tbat, at last, to escape 
them, sbe précipitâtes berself from a rock into the 
Bea; from whence tbe sentimental young bouse- 
breaker fisbes her up again, out of love and grati- 
titude. Nor tbe dramatic dénouement of the 
encroaching tide, which sends a couple of remorse- 
less waves so very apropos, to swallow up the prin- 
cipal characters, and bring the drama to an 
untimely end. AU thèse things, so distasteful to 
our feelings, were altered or suppressed, without 
wbich the pièce would unquestionably bave failed. 
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And what harm did it do to the French author ? 
None at alL He was not known in the business, 
his name was not even printed on the play-bill, 
and, consequently, his réputation could not suffer 
by the liberties taken with his work. It could 
not matter to him in any way. 

But under the new law it will matter very much, 
for his réputation will then be at stake. We shall 
hâve to buy the right of translating his pièce ; his 
name will be publicly attached to it as the author ; 
he will become responsible for what he has written ; 
and will insist upon having his play represented, 
not that of an English author. And when 
they talk of garbling his work, and altering the 
very things that produced the greatest eflfect in 
Paris, he will cry, *' Stop ! gentlemen, touch me 
at your péril! Let my burglar, with the dirty 
hands, doat upon my great lady ; let my Count 
beat his wife with a stick ; let my drunken bucks 
and courtesans buUy my Countess till she gives 
three cheers and jumps overboard ; and let my 
high tide come in and wash away my dramatis 
personœ, or you shall not hâve my play. I hâve 
just sold it to a charming young man, who has 
undertaken to translate it without altering a Une.'* 

With ail my heart — ^much good may it do him. 
The pièce comes out and — fails. Pray don't men- 
tion it — too happy. 

And now, if I may be allowed to ask, who is 
this charming young man, who is willing to buy upon 
such conditions î That*s another interesting point. 

D 
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Monsieur Auguste Maquet, is the only person 
I know who can enlighten me. There was 
advertisement lately in the Times, inserfed by hîm 
or hîs agent, forbidding any one to touch bis 
drama of " Le Château de Grantier," as it had i 
been already sold to an English aiithor. I hâve * 
vainly endeavoiired to discover the literary Crœsus 
who could bave niustered up courage to buy such 
a play — an impossible one for our stage, în my 
opinion — oneof the" wet-nurse" schoolagain — and 1 
who could hâve preferred paying bis money for the 
pièce to having it, Hke any one else, for nothing. 
That M. Maquet bas sold hîs drama as he announces | 
is, I bave no doubt, true enough, but wbere is the I 
bold man who has bought it ? I must confess, ] 
am curions to make the acquaintance of this pro- j 
digy — this monied author. Wbere does the illus- 
trious unknown conceal bimself ? I am afraid we ' 
shall know soon enougb; for, doubtless, the in- 
trepid adventurer intends buying up the whole 
of the dramatic literature of France, and re-selling 
it at a profit ; or else compelling us to receive his ' 
translations, or get none at ail. 

Hère you see at once. Gentlemen, a new trade i 
springs up, of which you did not even dream. We I 
bave plenty of thèse would-he dramatists among ' 
us — of thèse writers out of mère vanity, who 
would willingly pay any thing in the world if tbey 
could only get their inanities represented, but in 
whïcb attempt tbey bave hitherto been unsuc- 
cessful. Why, this convention is a positive god- 
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send to them. A long purse will at length calrry 
the day against mère talent in dramatic author- 
ship, as well as in other things ; and the poor 
devils called élever fellows will hâve to give place 
to affluent and, not impossîbly, incapable amateurs. 
This sort of commerce once established, other 
dabblers of course will speedily follow. The rich 
«71iterate will like to hâve a slice; Jews, mer- 
chants, speculators of ail kinds, will gradually get 
mixed up in the business, till at last managers of 
théâtres who cannot get to Paris quickly enough 
will be compelled to buy the author's rights at 
auction, or bid adieu for ever to beloved France, 
alas ! with ail the anguish of the good old faithful 
servant who loses his dear master, whom he bas 
robbed with so much dévotion from the hour of 
his birth. 

But we will suppose another thing — a most 
unlikely one, to be sure — that some model ma- 
nager should be possessed of money! Such a 
thing bas been known, I belîeve, but very rarely. 
We will suppose, for instance, that I myself (to 
complète the miracle) should be rolling in riches 
(who knows what Fate may bave in store for me — 
she owes me somethîng, Fm sure, only nobody ever 
pays me), and that I purchase, for a moderate prîce 
of course, the right of re-production of a French 
comedy in England ? 

*' Well, Sir," you say, *' what more do you 
want ?" Nothing, — but I am very much afraid I 
shall get more, whether I want it or no, when 
Article 4 of the Convention coxtve^ VcvVo o^^\^\wv. 





My worthy friends and colleagues, the other 
London managers, play the same pièce dîrectly — 
even got up in a hurry, to secure the first of it. 
"HolloI" I cry. "Stop! how about me? I am 
the unhappy purchaser ; I hâve paid my money 
for the sole right of représentation ; you can't play 
this pièce, my dear friends — it is mine— I hâve 
bought it !" Not at ail, my dear friend — this 
isn't your pièce at ail ! This is not a " translation" 
— it is a "fair adaptation." A fair adaptation I 
" What's that î" I don't know ; go and ask the 
lawyers. 

Before I go to the lawyers I come to you. 
Gentlemen, and take the liberty of enquiring what 
is a " fair adaptation" that is nota "translation" 
but only an "imitation?" 1 think it will puzzle 
you to tell me. For my own part, I pronounce it 
a légal conundrum, which the law alone can solve. 

In the meantime, my beloved coUeague plays 
the pièce. I bring my action, and I lose or gain as 
the case may be, for it is a mère toss-up we ail 
know, and if by good luck my opponent succeed in 
getting me into Chancery, I may live on in the 
hope of having the matter decided in about fifty 
years, at an expense of a few thousand pounds. 
This is a pleasant possibility, and no exaggeration. 

Why leave the décision to the lawyers ? Why 
not at once give a plain and lucid explanation of the 
meaning of the words, and define terras before 
commencing hostilities î Why not settle on a 
penalty in case of any breach of the law, and refer 
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ail questions that may arise upon it to a Corn- 
mittee of Dramatic Authors, who at least may be 
supposed to understand something of the matter^ 
rather than to the lawyers, who cannot be expected 
to know anything about it. 

I can assure you^ that every one is asking what 
a ^^fair adaptation" means. I hâve, I think, a very 
correct notion of it myself, and if I am right, the 
explanation is simple enough. I run away with my 
friend's wife without his knowledge, — that's a breach 
of trust referrible to a lawyer or a hair trimer. 
But, if I say to him frankly and straightforwardly, 
*' My dear boy, take care ! Fm in love with your 
wife and am going to carry her off ;" — that's what 
I call a *' feir" intimation. Is it not î Well then, 
that is the way I stand towards your writings. I 
say to you frankly, " I doat upon French plays, I 
am going to adapt them ;" — what can be fedrer than 
that ? Nothing. Very well then, that must surely be 
a '* fair adaptation." If I am wrong, put me right, 
and give me a better explanation yourselves. 

Another odd thing is, that the same Article 4 
of the Convention states, that it is not intended to 
prohibit the " appropriation" of French dramatic 
Works, but to prevent ''piratical translations." 
Another obscurity. To appropriate any thing to 
oneself, means to take to oneself, exactly as it 
stands, something belongîng to another. But, if 
I take one of your plays exactly as it stands, it 
must surely be worse for you and less trouble to me, 
than to make a *' piratical translation." If I appro- 



priate to mysetf, my iieighbour's pocket hand- 
kerchief, I ïndubitably injure him more than if I 
merely hâve one raade exactly like it. In the latter 
case, at ail eveiits I leave him bis own — in the 
former, I deprive him of it altogether. In short, I 
confess, 1 don't understand it at ail. The distinction 
is too fine to be hit upon at once. Let us suppose 
now, tliat four English Authors take the same 
French play. One copies the arrangement and 
succession of the scènes — the next takes the 
dialogue — the third sélects the plot — and thefourth 
"appropriâtes" to himself the whole pièce bodily 
as it stands, merely changing the names of the 
characters, and transferring tlie scène from Paris to 
London. Which of the four will be prohibited? or 
will they ail turn out to be right? That is just 
what we want to know. 

The Author's translation, (says that confounded 
Article 4 agatn) must appear within three months 
after the registration and deposit of the original. 
Hère is another obscurity. What is meant by 
"appear?" Must the translation be "played," 
" published," or " registered in manuscript ?" With 
us, "appear" in theatrical parlance, means be 
"played." It is of no use saying that a pièce was 
"written" at such a time — bas it been " played î 
If not, it counts for nothing. 

But there's a still barder case that oiay occur. A 
pièce we'll say cornes out în Paris in the month of 
June — a good pièce — without any feeding bottles 
or siiperfluous babies. I buy it; but as I shut my 
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Théâtre at the end of the month, I keep it as a 
capital thing to open my next season with, at the 
beginning of October. I get it up carefiilly, take 
plenty of time, see my scenery and dresses beauti- 
fuUy complète, and calculate on a success that will 
do honour to my Théâtre. The day at length 
arrives, and I hâve the superlative gratification of be- 
holding posting bills ail over London, announcing 
the same pièce for the same evening at ail the other 
Théâtres! ^'What's thisî" Nothing, Sir, only 
the stipulated three months provided for by Article 
4, hâve elapsed sînce the registration of the origi- 
nal, and your pièce not having appeared, it now 
belongs to anybody. *' Ah ! Indeed ! Charming ! 
I don't know when I hâve been more delighted." 

One more resuit of the new law and I hâve done. 
Having chosen a suitable pièce in Paris, I make an 
oflfer for it to the French Author. He informs me 
that he has just disposed of it — not five minutes 
ago, of course — to perhaps, the anonymous celebrity 
of whom we were just now speaking, or to some 
other equally talented but unappreciated literary 
chrysalis. It is provoking, but can't be helped — it 
is the fortune of war, and I philosophise. The tran- 
slation appears and fails ; or what is infinitely worse 
for the unhappy Manager, succeeds feebly, drags 
out a puny existence of a few days, and then expires 
without a groan. " Well and there's an end of it!" 
No there isn't. On the contrary, it's poor in- 
animate remains, which are not even worth décent 
burial, are protected for ever by the law. The 
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rights of tliis wretched copy are to be respected, and 
no one dare even touch the admirable original 
again from which the feeble version was derived, 
and from which a clever author might still adapt 
and construct a hîghly effective pièce. The 
original work is thus wholly lost to us. 

Is this good for the French Author? I think not. 
He may hâve been paid hia price, it is true, but is 
that ail he asks î Does he care nothing after that 
what becomes of his work î Has he no further 
interest in it î He will find ont his mistake ère 
long if he thinks so. By dint of seeing the trans- 
lations of his plays perpetually fail, people will at 
length begin to think that the originals can't be 
good for much, and in the end will abstain alto- 
gether from runnîng after them. Is not that 
probable ? 

For niy part. Gentlemen, I maintain, that it i$ 
essential for the success of your new dramatic 
spéculation, and that you may find a brisk sale for 
your compositions in this country, that they should 
be placed in the hands of the bcst men we hâve, 
60 that they may be skilfully adapted to our stage ; 
and not sold to the first corner, or the highest bid- 
der. You must establish a tarif, make yourselves 
acquainted with our best authors, our best théâtres, 
and our best actors, and think a little of your 
réputation before you think too much of émolu- 
ment, or at any rate seek the one by the side of the 
other; but don't imagine you will grow rich by 
allowing bad copies of your pièces to be played; — l 
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you will be losers in the end, be assured. If you 
produce works that suit us, you will not want for 
offers dépend upon it, and you can choose at your 
leisure the Authors, Théâtres, and Actors, that are 
Hkely to uphold your names. In this way, by 
degrees, you will establish as brilliant a réputation 
hère as in your own country, and in the long run 
will find your account in it. 

The Convention ought to operate quite as salu^ 
tarily for England as for France, but in order that 
it may do so, it is indispensable that the détails 
should be carefiilly regulated, and above ail clearly 
explained, so that a Manager when paying his 
money, may not run the risk of buying a Chancery 
suit instead of a Comedy. 

This, Gentlemen, is I believe, nearly ail I hâve 
to say at présent. I am only afraid that I may not 
hâve said it well, but if I hâve not cared enough 
about the form of my remarks, I hope at any rate, 
the observations I hâve ventured to make, may not 
be found altogether useless or irrelevant. 

Gentlemen, once more I hâve the honor of 
wishing you a very good morning. 

CHARLES J. MATHEWS. 
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